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PRÉFACE. 


Nous n’avons pas la prétention de donner dans ce travail une mono¬ 
graphie complèteetdétailléede la famille des Ombellifères, mais seulement 
de condenser, dans le plus petit nombre de pages possible, les connais¬ 
sances les plus essentielles que l’on possède sur celle famille. Bien que 
dans la partie purement descriptive de ce travail, l’histoire des plantes 
utiles à la pharmacie et de leurs produits immédiats ait été l’objet prin¬ 
cipal de nos recherches, nous n’avons pas cru devoir passer entièrement 
sous silence ceux de ces végétaux qui, sans usages ou à peu près de nos 
jours, ont autrefois joui d’une certaine réputation, ni ceux qui actuelle¬ 
ment encore sont usités dans la médecine étrangère. 

Les plantes vireuses, usitées ou non en pharmacie, sont aussi décrites 
avec soin, leur connaissance étant indispensable soit pour éviter de les 
confondre avec d’autres 'espèces de la même famille, inoffensives ou 
alimentaires, soit pour pouvoir en déterminer au besoin la nature dans un 
cas d’empoisonnement. Nous n’avons pas négligé non plus l’étude des 
Ombellifères qui, pour être plutôt du domaine de l’économie domes¬ 
tique que de la pharmacie, n’en participent pas moins des qualités géné¬ 
rales de la famille, et sont d’ailleurs beaucoup trop connues de tout le 
monde pour qu’il soit permis au pharmacien ou au médecin d’en mécon¬ 
naître les propriétés et les caractères. Enfin, à la description de chaque 
espèce importante nousavons joint, toutesles foisqn’iI nous a été permis 
de le faire, l’élude anatomique des organes végétatifs et du fruit. 

Nous embrasserons donc tout d’abord les Ombellifères dans une élude 
d’ensemble, et nous ferons connaître successivement leurs caractères 
botaniques généraux, les principaux traits de leur structure, leurs affi¬ 
nités, leur distribution géographique, leurs propriétés générales, enfin. 



leur historique et leur classification. Chacune de ces matières fera l’objet 
d’un des chapitres de la première partie de ce travail. 

La description des plantes utiles à connaître constituera la seconde 
partie. Nous ne nous sommes point astreint dans celle étude, à l’ordre 
qui se serait naturellement imposé à nous, si nous avions eu à faire de la 
matière médicale pure. Groupant alors les plantes d’après leur emploi et 
d’après les parties utilisées, nous aurions étudié ensemble celles qui four¬ 
nissent des fruits carminatifs, des racines stimulantes ou diuréti¬ 
ques, des go mm es-résines, etc. Nous avons pensé qu’il était beaucoup 
plus logique de décrire les plantes en suivant l’ordre de leur classifica¬ 
tion botanique; nous éviterons ainsi de séparer des espèces et des 
genres naturellement voisins les uns des autres, et nous verrons d'ailleurs 
que, à l’exception des Ombellifères vireuses qui appartiennent à des 
genres distincts, les plantes que nous aurons à passer en revue sont si 
rapprochées par leur composition et leur propriétés, qu’il y aurait peu 
d’intérêt à suivre une autre marche. 




LES 


OMBELLIFËRES EN GÉNÉRAL 

ESPÈCES USITÉES EN PHARMACIE 

EN PARTICULIER 


PREMIÈRE PARTIE 


CHAPITRE I” 

CARACTÈRES GÉNÉRAUX DES OMBELLINÉES. 

L’ensemble des végétaux dont nous avons à nous occuper dans ce 
travail, fait partie d’un vaste groupe de Dicotylédones caliciflores que 
l’on considère habituellement comme formant trois familles distinctes. 
Celles-ci offrent pourtant des caractères communs assez nombreux et 
assez importants pour que M. Brongniarl les ait réunit dans sa vingt- 
neuvième classe, celle des Ombellinées. 

Voici les caractères généraux que l’on peut assigner à cette classe 
divisée en trois familles: Ombellifères , Araliacées et Cornacées. 

U ovaire est entièrement infère, à deux loges complètes correspon¬ 
dant aux deux carpelles qui le composent, et uniovulées. Les ovules 





sont constamment suspendus à l’angle interne des loges et analropes; 
mais sous ce rapport, les Cornacées s’écartent des Ombellifères et des 
Araliacées en ce que, chez les premières, les ovules ont leur raphé tourné 
en dehors, tandis que chez les deux autres familles le raphé est cons¬ 
tamment interne. 

Dans les trois familles, le calice offre une tendance marquée à s’effacer, 
souvent même il devient entièrement indistinct; rarement il offre un 
limbe foliacé. Par contre, on ne connaît dans cette classe, que de 
très-rares exemples (l’avortement de la corolle, et chez les Ombellifères 
proprement dites seulement. La prèfloraison du calice est vulvaire ou 
voisine du type valvaire. 

L'Androcée est formé de pièces en même nombre que les pétales 
et alternés avec eux. Chez les Araliacées, on conslate quelques rares 
exemples de fleurs à un plus grand nombre d’étamines; mais ces faits 
sont loin d’être parfaitement élucidés au point de vue morphologique. 
Peut-être, coméfie le pense Eichler, résultent-ils d’un simple dédou¬ 
blement du [ilan primitif de la fleur. 

On trouyeséÿéore généralement, entre les étamines et l’ovaire, soit un 
disque épigyne, soit un simple renflement de la base des styles. 

Pour les deux familles des Ombellifères et Araliacées, l’inflorescence 
en ombelles est caractéristique; dans quelques cas seulement, et 
spécialement chez les Araliacées, on voit l’inflorescence se concentrer 
en un capitule ou bien s’allonger en un épi ou en une grappe. Chez les 
Cornacées, l’inflorescence est souvent une panicule, ou une combinaison 
de l’ombelle et de la panicule. 

Dans le tableau suivant, emprunté à M. Duchartre.se trouvent résumés 
les caractères communs et les caractères distinctifs des trois familles 
qui composent la classe des Ombellinées dé Brongniart. Je laisse à des¬ 
sein les Garryacées que cet auteur, du reste, n’y rattache qu’avec doute. 
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Style simple. Arbres et' arbustes à feuilles opposées, 
entières ou dentées, sans stipules. Fleurs le plus 
souvent en capitules et ombelles involucrés, tétra- 
mères ; ovaire infèrcà2, ou plus rarement 3 loges 
uniovulées; drupes distinctes ou soudées plusieurs 
ensemble, à noyau biloculaire, plus rarement trilo- 
culaire. Embryon dans l’axe, et presque de la lon¬ 
gueur de l’albumen charnu.Cornacées 

.Arbres ou arbrisseaux, rarement herbes 
I vivaces à feuilles simples ou composées, 

| sans stipules. Fleurs en ombelles ou capi¬ 
tules disposés en grappe simple ou com¬ 
posée; 5-10 pétales à large base, val- 
vaires ; isostémonés, rarement diplosté- 
monés; ovaire 2-15 (oculaire; styles 
autant que de loges, distincts ou plus ou 
moins connés ; fruit en baie ou sec, n’iso¬ 
lant au plus que l'endocarpe de ses loges. Araliacées. 

égétaux herbacés, quelquefois sous-fru¬ 
tescents , très-rarement arborescents; 
feuilles souvenltoulesradicales, en géné¬ 
ral divisées, à pétiole engainant; fleurs 
en ombelle simple ou composée ; 5 péta¬ 
les onguiculés, infléchis au sommet ; isos¬ 
témonés; ovaire biloculaire; 2 styles 
libres; fruit sec se divisant en 2 méri- 
carpes (carpelles), suspendu à un filet 
biparti.Ombellifères 


Autant 
de styles 
ou 

stigmates 
que de 
carpelles 


Les Ombellifères proprement dites noos occuperont seules dans ce 
travail. 


CIIAP1THE II. 

CARACTÈRES GÉNÉRAUX DES OMBELLIFÈRES (1 ). 

Port. — Les Ombellifères proprement dites sont le plus souvent des 
plantes herbacées, vivaces, bisannuelles ou annuelles, mais qui assez 
souvent, grâce à leur croissance rapide, peuvent atteindre une taille 

(1) Umbellalœ, Tournef. — Sciadophylum, Necker. — UmbeUiferœ, Jussieu. 
— Apiaceœ, Lindley. 


2 
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relativement considérable; tels sont les Fenila , les Heracleum, notre 
Grande Ciguë, etc. Rarement ce sont de véritables arbrisseaux, comme 
le Bupleurum fruclicosum de nos pays. Récemment cependant on a 
découvert, à la Nouvelle-Calédonie, de véritables Ombellifères arbores¬ 
centes pour lesquelles MM. Brongniart et Gris ont créé leur genre Myo- 
docarpus. 

Tige. — La lige est généralement arrondie, rarement unie, le plus 
souvent marquée de stries longitudinales ou de cannelures plus ou 
moins profondes. Elle est pourvue de nœuds très-marqués aux points où 
s’insèrent les feuilles. La moelle est très-volumineuse, et, dans la plupart 
des cas, se résorbe plus ou moins complètement au centre, laissant la 
tige fistuleuse. Il existe parfois un véritable rhizôme, comme chez 
l' Imperatoria Oslrulhium, ou bien encore, comme chez la Ciguë viveuse, 
la base de la tige se renfle en une souche d’où partent de nombreuses 
racines adventives. Enfin, il en est dont .la lige et les ramifications, 
grêles et rampantes, émettent aux nœuds des paquets de racines adven¬ 
tives, ainsi qu’on l’observe chez les Hydrocolyles. 

Racine. — Les racines sont ordinairement pivotantes, simples ou 
divisées; dans plusieurs genres, le pivot est remplacé plus tard par des 
racines adventives naissant le long d'un rhizôme ou sur une souche 
renflée ; ou bien encore il existe, indépendamment du pivot, des racines 
adventives nombreuses naissant par verticiltes aux nœuds inférieurs de 
la lige (Phcllandrie ). Chez certaines Ombellifères, les racines se renflent 
en véritables tubercules dont quelques-uns sont employés commealimen- 
taires (Bunium bulbocastanum, ChœrophyUum bulbosum, etc.); chez les 
Œnanthe proprement dits, les racines adventives forment des faisceaux 
de tubercules napiformes sur lesquels nous aurons à revenir. 

La lige et les rameaux, comme toutes les autres parties du végétal, 
sont parcourus par des canaux sécréteurs dont la structure et la dispo¬ 
sition nous occuperont plus loin. 
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Feuilles. — Les feuilles sont le plus généralement alternes. Leur 
limbe est ordinairement profondément découpé, paraissant même par¬ 
fois composé au 3 me degré ou à un degré supérieur. Les segments du limbe 
peuvent être eux-mêmes incisés de manières diverses, ou affecter des 
configurations très-différentes: ils sont parfois larges et découpés sur les 
bords (Angélique , Livêche, etc.), linéaires et rubanés fPeucedanum), 
étroits et rigides (Falcciria), ou enfin longs et capillaires (Ferula, 
Anelhum, FœniculumJ. Le limbe des feuilles est plié, avant leur déve¬ 
loppement. et reçu dans la gouttière dont est creusée la face supérieure 
du pétiole. 

Les nervures sont le plus souvent disposées suivant le type penni- 
nerve; le type palminerve se rencontre pourtant chez les Astrantia, les 
Bowlesia, etc. ; le type pelle se trouve réalisé parfois chez notre Hydro- 
coiyle vulgaire, par exemple. Le pétiole est ordinairement sillonné ou 
cannelé, fistuleux comme la tige. Il est creusé en dessus d’une gout¬ 
tière qui va s’élargissant vers le point d’insertion pour former enfin 
autour de l’axe une gaine parfois très-vaste On remarque assez souvent 
une sorte de balancement entre le développement de la gaine et celui du 
limbe; c’est ce que l’on observe en particulier chez l'Angélique dont 
la gaine devient de plus en plus ample du bas vers le haut de la tige, 
tandis que le limbe décroît dans les mêmes proportions. Chez certaines 
plantes du genre Dorema, les feuilles sont même réduites à leur gaine 
vers le haut de l’axe; les feuilles inférieures possèdent seules un limbe 
bien développé. Enfin, les Bupleurum sont munis de feuilles allongées, 
rigides et entières que l’on considère comme de simples phyliodes. 

Les stipules font défaut. Seules quelques Ombellifères qui, à certains 
égards, s’écartent notablement du type normal, possèdent àlabase de leur 
pétiole de petits appendices dont la nature stipulaire est, du reste, ebcore 
contestée (certaines Hydrocolylées). 

Inflorescences. — Sauf des exceptions assez rares, la disposition en 
ombelles est générale à toutes les plantes de celte famille, et constitue 
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même l'un de leurs caractères les plus constants. Dans les cas les plus 
ordinaires, l’axe floral principal donne naissance à des axes secondaires 
qui, partant d’un même niveau, portent eux-mêmes des axes de troi¬ 
sième ordre disposés de la même manière, et se terminant chacun par 
une fleur. Cette inflorescence qu’on désigne du nom d'Ombelle composée, 
est donc elle-même constituée par un nombre plus ou moins considé¬ 
rable d'inflorescences partielles, auxquelles on a donné le nom d’Ombel- 
lules. On nomme grands rayons les axes de second degré qui portent 
les ombellules, et petits rayons les axes de troisième degré qui portent 
les fleurs. On peut voir dans l’inflorescence des Ombellifères une grappe 
composée, chez laquelle l’axe principal est demeuré très-court, de telle 
sorte que l’intervalle entre les points d'insertion des axes secondaires est 
resté nul ou à peu près, et chez laquelle les axes secondaires offrent un 
défaut de développement analogue relativement à ceux de troisième 
degré. Normalement, chaque grand ou petit rayon devrait naître à 
l’aisselle d’une bradée; mais dans l’inttorescence-générale, comme dans 
l’inflorescence partielle, les rayons de la périphérie sont seuls pourvus 
de bractées, et l’ensemble de ces dernières forme autour de l’ombelle et 
autour des ombellules des sortes de collerettes que l’on désigne du nom 
d'involucre ou d'involucelles, suivant qu’elles enveloppent une inflores¬ 
cence générale ou des Ombellules; c’est ce qu’Adanson désignait sous 
les noms d'enveloppe universelle et d'enveloppe partielle. 

L’involucre et les involucelles peuvent du reste manquer, soit isolé¬ 
ment, soit simultanément; de là ont été tirés des caractères assez impor¬ 
tants pour la classification. 

Indépendamment des ombelles composées, on trouve encore, bien 
que plus rarement, des ombellifères à Ombelles simples; c’est ce qu’on 
observe chez certaines Hydrocotylées et chez les Saniculées. Chez les 
Astranlia, genre de plantes qu’on range habituellement au voisinage des 
llydrocolyles, on trouve des ombelles simples embrassées par un involucre 
de longues folioles rayonnantes, et dans lesquelles on observe des fleurs 
femelles sessiles ou subsessiles, et des fleurs mâles beaucoup plus longue- 
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ment pédicellées. Ce mode d’inflorescence des Astrantia nous conduit 
naturellementaux capitulesâes Eryngium; toutes les fleurs sont ici com¬ 
plètement dépourvues de pédicelles. 

Des divergences bien plus considérables s’observent chez d’autres 
Ombellifères. Ainsi déjà chez les Hydrocotyles , les pédoncules communs 
se terminent chacun par une petite inflorescence ombelliforme dans 
laquelle la fleur centrale est quelquefois plus âgée que les fleurs périphé¬ 
riques, et que l’on ne peut donc pas légitimement considérer comme une 
véritable ombelle (1). Mais chez certains Azorella et Xanlosia, l’inflo¬ 
rescence se réduit à une fleur unique. Signalons encore la disposition si 
singulière des fleurs que l’on observe chez le Pelagnia, plante vivace de 
Sicile dont les organes végétatifs rappellent assez bien notre Sanicle, mais 
dont les inflorescences dichotomes simulent celles d’une caryophyllée ; 
seules en général, les fleurs qui se trouvent entre les branches de chaque 
dichotomie sont femelles ou hermaphrodites; mais ces dernières pos¬ 
sèdent un ovaire conique avec les côtés duquel sont soudés par leur 
portion inférieure les pédicelles qui supportent les fleurs de la génération 
suivante; ces fleurs sont quelquefois fertiles, le plus souvent mâles ou 
stériles. 

Les Ombelles peuvent encore donner lieu à d’autres considérations 

(t) M. Franz Buchenau s’exprime ainsi au sujet de Yffydriteolyle mtgaris 
(Bol., Zeit. 186f>, p. 358). 

«Les rameaux florifères ne portent pas leurs fleurs disposées en ombelles, mais 
suivant une ligne spirale; le plus souvent on trouve un nombre indéfini de 
fleurs pressées en mi groupe serré. Elles se montrent parfois disposées comme 
par verticiIles. Ces groupes sont séparés tes uns des autres par des entre-nœuds 
plus ou moins longs; j’ai compté parfois jusqu’il quatre de ces entre-nœuds. 
L’extrémité de ces rameaux floraux porte constamment un pareil groupe de 
fleurs; les derniers rameaux portent souvent toutes leurs fleurs h l’extrémité. Je 
n’ai pas pu observer de fleur terminale. Chaque fleur en particulier est située à 
l’aisselle d’une bractée ovale, concave, acuminée, recourbée vers le bas à l’épo¬ 
que de la fructification. La fleur la plus haute se trouve elle-même située à l’ais¬ 
selle d’une bractée semblable; mais elle est dressée et terminale en apparence.» 
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concernant leur arrangement général sur la plante qui les porte. Adanson 
distinguait déjà des ombelles terminales, des ombelles axillaires et des 
ombelles opposées aux feuilles(l). Dans le cas le plus simple, les ombelles 
terminent l’axe principal ou les rameaux. Mais il peut arriver encore 
qu'elles soient elles-mêmes disposées en un ensemble que l’on peut 
rattacher à la cyme soit biparc, soit uni pare. Elles peuvent encore 
former des cymes à rayons nombreux, ou des grappes comme chez, 
les Sanicula, Eryngium, Dorema, ou affecter un grand nombre 
d’autres dispositions. Plus rarement, les ombelles terminent les axes 
secondaires, tandis que l’axe principal est indéfini et purement végétatif. 
Lorsque l’inflorescence termine l’axe principal auquel se substitue un 
axe secondaire né à l'aisselle d’une feuille, l’ombelle peut paraîtreoppo- 
sitifoliée. 

Dans les ombelles et les capitules des Ombellifères, il arrive assez 
fréquemment qu’il existe une fleur centrale qui se distingue des fleurs 
environnantes soit par une couleur différente, comme chez le Daucus 
carotta, soit par d’autres caractères. C’est ainsi que chez l 'Echinophora, 
la fleur centrale de chaque otnbellule est hermaphrodite ; |es fleurs envi¬ 
ronnantes sont mâles. Le fruit qui succède à la fleur hermaphrodite 
acquiert une physionomie toute particulière, grâce au changement qui 
s’opère après la fécondation; le réceptacle s’indure ainsi que les pédicelles 
des fleurs mâles qui viennent, en s’incurvant, s’appliquer contre l’ovaire 
mûri. Une disposition et un phénomène tout à fait comparables s’ob¬ 
servent chez les Thecocarpus de l’Orient. Ainsi que l’indique Eiqhler(2), 
on retrouve encore une fleur centrale, mais moins développée chez les 
Sanicula, Eryngium, Caucalis daucoïdes , Cicuta virosa, OEgopodium, etc. 

Nous avons vu, à propos des involucresel des invplucelles, que seuls 
les rayons externes des ombelles et des ombellules naissent ou peuvent 
naître à l’aisselle de bractées bien développées; chez les Eryngium, 
toutes les fleurs du capitule se montrent à l’aisselle d’une bractée très- 
apparente. 

(1) Adanson, Familles des plantes, 2 ra * partie, p. 91. 

(2) Blüthendiagrammeconslruirt uml ertaulert von D r A, W- Eichlcr, 2“ partie, 407. 



On remarque encore que dans le cas où les fleurs sont polygames, les 
fleurs femelles se trouvent de préférence sur les ombellulesles plus âgées, 
les mâles sur les inflorescences plus jeunes et plus tardives ; si les deux 
sexes se rencontrent dans la même inflorescence, les femelles occupent 
de préférence le centre, les mâles la périphérie. C’est le fait que nous 
avons observé déjà chez les Echinophora et Thecocarpus: c’est ce que 
nous montrent encore les Aslranlia et autres Ombellifères. 

Fleur. — Les fleurs des Ombellifères sont ordinairement régulières et 
à symétrie rayonnante (actinomorphes); mais il arrive assez souvent, 
lorsqu’elles sont disposées en inflorescences serrées, que les fleurs de la 
périphérie se développant davantage vers le côté extérieur, deviennent 
irrégulières et symétriques par rapport à un plan médian (zygornorphes), 
ainsi qu'on l’observe chez les Daucus, Heracleum , Coriandrum, etc. 

Leur couleur est généralement blanche; quelquefois elles sont rosées 
ou rougeâtres,..ou jaunes (F.œniculum, Opoponax, Paslinaca, etc-); elles 
sont bleues chez les Didiscus, genre d’Ombellifères de la Nouvelle-Hol¬ 
lande, 

En général, les organes mâles et femelles sont bien développés sur la 
même fleur; quelquefois pourtant les fleurs sont diclines par avortement, 
et peuvent alors être monoïques, polygames, ou même dioïquefe, ainsi 
qu’on l’observe chez les Trima. 

Enveloppes florales .— Les fleurs des Ombellifères sont construites sur 
le type quinaire. Le calice est réduit le plus souvent à un bord entier, à 
peine distinct, ou à de petites dents ài peine apparentes. Très-rarement 
{ Aslranlia, Eryngium , etc.), il possède un véritable limbe foliacé; il y a 
dans ce cas trois sépales postérieurs et deux antérieurs, et la prèfloraison 
est quiriconciale. 

Les pétales sont toujours libres, alternes avec les pièces du calice, et par 
conséquent disposés trois en avant et deux en arrière; suivant qu’ils sont 
plus ou moins développés, ils peuvent être écartés l’un de l’antre dans 
le bouton, ou bien en préfloraison valvaire, plus rarement imbriquée. 
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Comme particularité présentée par les pétales, nous signalerons la pré¬ 
sence d’un petit lobe infléchi à leur sommet, d’où résulte souvent une 
échancrure apparente plus ou moins profonde. Il peut arriver aussi que 
cette pointe recourbée vers le centre de la fleur naisse à une certaine 
distance du sommet du pétale, dont elle se montrealors comme un petit 
appendice, ainsi qu’on l’observe chez les Plycholis. 

Androcèe. — L'Androcéc est formé de cinq étamines alternes avec les 
pétales, à filets infléchis dans le boulon ; elles sont insérées, ainsi que les 
pétales, au-dessous du disque qui surmonte l’ovaire. Les anthères sont 
introrses, biloculaires, à déhiscence longitudinale (d). 

Gynécée. — L'ovaire est infère et formé de deux carpelles soudés 
entre eux, l’un antérieur, l’autre postérieur par rapport à l’axe de l’inflo¬ 
rescence; à chaque carpelle correspond une loge contenant un seul ovule 
parfait, suspendu à l’angle interne. L'ovule est anatrope; son raphè est 
tourné en dedans, vers la cloison qui sépare les deux loges ; le micropyle 
en dehors et eu haut. Nous avons vu déjà que celle orientation des ovules 
est commune aux Ombellifères et aux Araliacôes, tandis que chez les 
Cornacées la situation est inverse. L’ovule ne possède, en outre, chez les 
Ombellifères, qu'un seul tégument. 

Mais si dans l’ovaire entièrement développé on ne remarque qu’un 
seul ovule, il n’en est pas de même si on étudie avec soin l’embryogénie 
de la fleur. Sieler, Payer et d’autres anatomistes ont observé l’existence 
originaire de deux ovules par loge, chacun d’eux répondant à l’un dos 
bords soudés de la feuille carpellaire ; seulement, l’un des deux s’atrophie 
et disparaît bientôt complètement. On a vu pourtant ce second ovule 


(t) D’après Wydler, la déhiscence des étamines aurait lieu successivement, 
et se produirait dans le sens indiqué par la spire des pièces calicinales; l’ex¬ 
tension des filets au moment de l’épanouissement des fleurs aurait lieu dans le 
même ordre; d’après Sieler, la déhiscence des anthères se ferait suivant un autre 
ordre. 
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acquérir accidentellement un développement ultérieur, et devenir apte 
à être fécondé. 

L’ovaire est surmonté de deux styles, chacun d’eux répondant à l’un 
des carpelles; ils divergent au sommet, mais ils sont connivents par 
leurs bases qui se dilatent en un disque épais auquel on a donné le 
nom de stylopode (1). 

Les stigmates sont représentés par la portion terminale des styles re- 
couverl&de petites papilles filiformes. 

Chez la plupartdesOmbellifères. l’ovaire est marqué de dix côtes longi¬ 
tudinales plus ou moins prononcées, sur lesquelles nous aurons à revenir 
à propos du fruit. Chez celui-ci, elles constituent ce que l’on désigne du 
nom de côtes primaires ou juga primaria. Cinq d’entre elles, que l’on 
suppose correspondre aux nervures médianes des sépales, sont dites 
carénales ; les cinq autres, alternes avec les premières, etque l’on a sup¬ 
posé correspondre aux bords des sépales, sont dites commissurales. Le 
carpelle postérieur possède ainsi trois côtes carénales et deux commis¬ 
surales ; le carpelle antérieur offre deux côtes carénales et trois commis¬ 
surales. Mais en faisant abstraction de celle distinction, basée sur celle 
hypothèse discutée plus loin que les parois de l’ovaire sont recouvertes 
par le calice adhérent, nous voyons que chaque moitié de l’ovaire est 
munie de trois côtes dorsales, et de deux côtes plus ou moins margi¬ 
nales; sous ce rapport, les deux carpelles sont parfaitement symétriques, 
par rapport l’un à l’autre. Les trois côtes dorsales de chacun d’eux sont 
à peu près à égale dislance l’une de l’autre ; les deux côtes latérales spot 
au contraire généralement plus éloignées des premières, et rapprochées 
des côles correspondantes de l’autre carpelle avec lesquelles elles s’unis¬ 
sent parfois en deux côtes marginales doubles, qui peuvent se séparer 
ensuite à la maturité du fruit. Ces dix côles primaires sont parcourues par 
des faisceaux fibro-vasculaires que l’on retrouve constamment dans l’ovaire 

(1) Le stylopode et le disque épigyne des Ombellifères ne constituent pas deux 
formations distinctes. La base épaissie des styles, ou stylopode, s’étale simple¬ 
ment de manière à recouvrir tout le sommet de l’ovaire d’un tissu glanduleux. 

2 



- 18 - 


aux mêmes places, alors même qu'il n’existe point de côtes primaires appa¬ 
rentes. Ces côtes laissent entre elles dessillons longitudinaux ou vallêcules 
au fond desquels peuvent apparaître d’autres côtes qui sont désignées du 
nom de côtes secondaires ou juga secundaria. Ces dernières consistent 
simplement en des renflements longitudinaux du parenchyme intermé¬ 
diaire; bien qu’elles puissent être tout aussi proéminentes, ou même 
plus développées que lescôtes primaires (Daucus, ThapsiaJ, elles neren- 
ferment aucun faisceau. La présence simultanée des côtes primaires et 
secondaires caractérise la section des Diplozygiœ de Bentham et Hooc- 
ker, section peu considérable relativement à celle des Ombellifères sans 
côtes secondaires, et que ces botanistes qualifient du nom de Uaplozygiœ. 

Fruit. —D’après ce que nous avons dit de l’ovaire, il sera facile de 
comprendre la structure du fruit dans son ensemble. Ce fruit est à deux 
loges comme l’ovaire dont il dérive, et à la maturité ses deux moitiés, 
ou méricarpes, se séparent l’une de l’autre sous la forme de deux akènes; 
de là le nom àediakène donné au fruit caractéristique des Ombellifères. 
A mesure que l’ovaire fécondé grandit et mûrit, les côtes peuvent subir 
un accroissement ultérieur, et se développer soit en ailes membraneuses, 
soit en bords lobés, ondulés ou aiguillonnés. Les côtes marginales sont 
celles qui montrent le plus de tendance à se développer ainsi. Parfois 
au contraire les côtes de l’ovaire finissent par s’oblitérer entièrement dans 
le fruit. 

En général, quelles que soient leurs transformations ultérieures, les 
deux méricarpes demeurent parfaitement semblables et symétriques l’un 
à l’autre. Or, nous avons vu que lescôtes dites carénales et sutura,les (1) 
ne sont pas distribuées de la même manière sur les deux carpelles, et 

(i) Bien qu’il ne soit nullement démontré que le calice existe réellement à l’ex¬ 
térieur de l’ovaire et soit soudé avec lui, nous conservons les dénominations 
de côtes carénales et côtes suturâtes. Mais nous voulons indiquer simplement par 
là que des dix côtes primaires, les unes se trouvent correspondre à la ligne mé¬ 
diane des divisions du calice, quand celles-ci sont développées, les autres à leur 
intervalle. 
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que l’une d’enlre elles étant située sur la partie médiane dorsale de l’un 
d’eux, la même région est occupée, sur l’autre carpelle, par une côte 
sulurale. lien résulte naturellement que si certaines des côtes primaires 
de l’un des méricarpes subissent des changements spéciaux, il faut, pour 
que la symétrie soit conservée, que ces mêmes transformations affectent, 
sur l’autre carpelle, des côtes primaires d’ordre différent au point de vue 
morphologique. Si certaines modifications apparaissent sur les côtes 
carénales du carpelle postérieur, elles apparaîtront alors sur les côtesoum- 
j, , ' .nHSSuraies de l’autre, et viceversà. Eichler rapporte à cesujel une disposi¬ 
tion remarquable offerte par VAnezorhiza abysMnica. signalée par Braun. 
Chez cette espèce, les côtes carénales prennent seules, sur chaque rnôri- 
carpe, un développement considérable, de sorte que le fruit acquiert une 
symétrie parfaitement rayonnante, mais ses deux moitiés ne sont plus dès 
lors symétriques l’une à l’autre ; le carpelle supérieur acquiert une aile 
dorsale médiane et deux latérales moins marquées, le carpelle inférieur 
deux ailes dorsales seulement séparées par un intervalle. D’autres Ombel- 
lifères, telles que les Heteromorpha, Penlaplera, Thapsium barbinode, 
Hassdquislia , etc., présentent des faits semblables. 

Il existe en général au fond de chaque vailecule, et par conséquent 
au-dessous de chaque côte secondaire, quand ces dernières existent, un 
réservoir à oléo-résine linéaire, et plus ou moins visible à travers les té¬ 
guments. Ces réservoirs ont été désignés du nom d q bandelettes ou vittœ. 
Le plus souvent il en existe encore deux autres sur la face commis- 
surale où les côtes font défaut, de telle sorte que chaque méricarpe 
contient normalement six bandelettes. Au reste, leur nombre peut varier 
, beaucoup; par contre, elles peuvent faire, entièrement défaut. Nous 
reviendrons plus loin sur la structure de ces appareils. 

Chez le plus grand nombre d’Ombellifères, avons-nous dit plus haut, 
les deux méricarpes se sèparent l’un de l’autre, à la maturité, le long de 
leur face commissurale. En général, après leur séparation, ils restent 
encore plus ou moins longtemps attachés au sommet d’un support com¬ 
mun auquel on donne le nom de columelle ou carpophore. Ce carpo- 
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phore se montre comme une sorte de prolongement filiforme, plus ou 
moins élevé du pédoncule, et divisé souvent jusqu'en bas en deux bran¬ 
ches portant chacune une moitié de fruit. 

La forme générale du fruit peut varier beaucoup; il peut être à peu 
près globuleux, comme chez la Coriandre, comprimé perpendiculai¬ 
rement h la commissure, comme chez la Ciguë viveuse et YÀche dès 
marais , on parallèlement à la commissure comme chez VAngélique et le 
Panais. Dans le cas où les méricarpes sont ainsi comprimés par le dos, 
le fruit peut être très-aplati, presque foliacé, entouré d’une marge 
membraneuse parfois très-large. Ces considérations diverses sont mises 
à profil pour la classification. 

Graine. — Dans chaque méricarpe se trouve une graine unique qui 
en remplit la cavité. Celle graine est pendante et renferme, sous un 
mince tégument, un albumen corné volumineux au sommet duquel on 
aperçoit un tout petit embryon à radicule courte et supère. L’albumen 
sur lequel se moule la face commissurale du méricarpe, a sa face interne 
tantôt plane {Hydrocolyle, Eryngium, etc.), tantôt reployée par ses deux 
côtés ou involutée, de manière à se montrer creusée d’un large sillon 
médian ( Scandix , Conium, Smyrnium, etc.), tantôt enfin recourbée en 
haut et en bas ( Coriandrum , Bifora). De Candolle a donné le nom 
A'Orthospermées aux Ombellifèrps qui offrent la première disposition, de 
Campylospermées aux secondes, de Cœlospermées à celles dont la face 
interne des graines est concave. 

Divergence** du type commun. 

Je résumerai ici, d’après Eichler , les principales divergences du type 
normal que l’on peut rencontrer dans la fleur des Ombellifères. 

1* La corolle peut manquer ; c'est ce que l’on observe chez quelques 
espèces du genre Actinotus, d’après Bentham et Hoocker. 

2° L’un des carpelles peut être languissant ou avorter en entier, dans 



ce cas, c’est le postérieur qui s’atrophie le plus souvent, comme on l’ob¬ 
serve chez les Aclinotus , Arclopus, Echinophora et autres. C’est l’anté¬ 
rieur au contraire qui manque chez le Lagœcia cuminoïdes, et alors se 
présente parfois celle particularité singulière que seul'le style du carpelle 
dont l’ovaire avorte arrive à développement complet. 

On a signalé beaucoup d’aulres, déviations du type normal; mais 
celles-ci n’ont été observées que dans des cas très-rares, et doivent 
être considérées comme purement accidentelles. C’est ainsi Jque l’on a 
trouvé des fleurs tétramères. Wydler a observé sur des fleurs terminales 
des ombellules d 'Æthusa, Libanolis, Levistichum, Fœnmiluu, Daucus, 
etc., la présence de trois carpelles; on a même trouvé jusqu’à cinq car¬ 
pelles dans certaines fleurs de Carotte. Sur des fleurs monstrueuses de 
Cicula virosa, Eichler dit avoir vu, indépendamment du verticille sla- 
minal normal, un second verticille d’étamines opposées aux pétales, et 
que certains auteurs pensent devoir exister dans le plan général de la 
fleur des Ombellifères, bien qu’on n’en trouve nulle trace ailleurs dans les 
plantes de celle famille. Celle opinion ne paraît pas appuyée sur des fon¬ 
dements solides, puisqu’il n’existe en face des pétales, chez les fleurs nor¬ 
males, aucune formation que l’on puisse considérer comme tenant la place 
d’une étamine, et l’on pourrait, je crois, tout aussi bien considérer celte 
anomalie comme un simple dédoublement accidentel des pétales. 


CHAPITRE lit. 

EMBR YOGÉNIE . 

L’embryogénie de la fleur et des inflorescences a présenté à M. Payer 
les particularités suivantes: 

Les folioles de l’involucre naissent sons forme de mamelons distincts; 
il en est de même des folioles des involucelles. Les rayons du centre du 
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l’ombelle et les fleurs du centre des ombellules, plus jeunes que les 
rayons et les fleurs de la périphérie, ne naissent pas à l’aisselle d’une 
bractée. Nous savons déjà qu’il n’en est pas ainsi chez les Eryngium. 
«Il arrive souvent, ajoute M. Payer, qu’à l’aisselle de chacune des deux 
feuilles involucrales qui naissent les premières,c’est-à-dire à droite et 
à gauche de la bractée mère, au lieu d’un rayon d’ombelle on observe 
une étamine dont l’anthère est extrorse. » 

Dans le calice, les sépales latéraux apparaissent les derniers; mais 
M. Payer n’a pu reconnaître si les trois autres se développaient suc¬ 
cessivement ou simultanément. 

L’apparition des pétales est simultanée, et leur croissance estcontinue. 

Les étamines naissent toutes à la fois, et ne présentent rien de parli- 
culier. 

Quant à Vovaire, voici en quels termes M. Payer en décrit l’évolution: 

Longtemps avant l’apparition des étamines, se montrent deux bour¬ 
relets, rudiments des styles et des stigmates. Tandis qu’ils grandissent 
d’un côté, ils enfoncent de l’autre leurs extrémités dans la cavité ova¬ 
rienne formée par la dépression de la surface réceptaculaire qu’ils cir¬ 
conscrivent. «Il en résulte que les parois de la cavité sont parcourues par 
deux doubles cordons qui s’étendent du sommet à la base et qui ne sont 
autre chose que les placentas. En effet, on voit bientôt ces deux doubles 
cordons s’avancer l’un vers l’autre, se joindre sur la ligne médiane, s’y 
souder de manière à partager la cavité ovarienne d’abord unique en deux 
compartiments ou loges; puis, dans chaque loge, ces placentas se gonflent 
à leur base, et donnent naissance à deux ovules analropes dont l’un est 
ascendant etavorte, l’autre est pendant et arrive à maturité (1). » 

Nous avons vu qu’accidentellement les deux ovules pouvaient arriver 
à développement complet. Enfin, nous savons qu’autour de l’ovule des 
Ombellifères, il ne se développe jamais qu’un seul tégument. 

(1) Payer, An. $c. ml,, 3 mo série, vol. xx (1853), p. 111. 
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CHAPITRE IV. 


CARACTÈRES GÉNÉRAUX DE STRUCTURE. 


Les Ombellifères constituent une famille monotype par excellence, et 
l’étroite parenté qui relie ces végétaux les uns aux autres apparaît aussi 
bien dans leur structure intime que dans leurs caractères extérieurs. 
L’anatomie de leur lige, de leur racine, de leurs feuilles et de leurs 
fruits se laisse très-aisément ramener à un type commun que nous 
décrirons tout d’abord; nous étudierons ensuite les principaux cas d’ano¬ 
malie que présentent, à ce point de vue, certains, de ces organes 

Tige. — Prenons pour exemples des tiges d’Ombellilères très-connues, 
et qui me paraissaient assez bien représenter le type général de structure: 
celle du Céleri cultivé (pl. I, tig. 1), et celle de la Carotte ordinaire, par 
exemple (pl. I, fig. 2). Comme chez la plupart des Ombellifères, ces tiges 
sont cylindriques, mais pourvues de nombreuses cannelures longitudi¬ 
nales. 

Si nous éludions au microscope la coupe transversale d’une tige de 
Carotte, nous verrons qu’elle se divise très-nettement en une zone exté¬ 
rieure corticale, relativement mince, et un cylindre central qui la cons¬ 
titue presque à lui seul tout entière. Ce cylindre Central se compose d’un 
cercle périphérique de faisceaux fibro-vasculaires (pl. I, fig. 1 et 2 /?), et 
d’une moelle volumineuse (pl. 1, fig. 1 et 2 m) dont la partie centrale 
est de bonne heure percée d’une grande lacune qui, chez d’autres 
Ombellifères, peut arriver jusqu’au voisinage, du cercle fibro-vascu- 
laire. Les côtes longitudinales de la tige rendent le contour de la coupe 
très-sinueux. 

Si on observe de plus près les tissus de cette lige, on voit d’abord dans 
la partie corticale : 
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1° Un épiderme (ti g. 2,<?p)qui n’offre ici rien tle spécial à signaler. 

2° Le parenchyme cortical (p c) ou couche herbacée qui, elle-même, 
peut se subdiviser en deux zones: une extérieure très-riche en chloro¬ 
phylle, et une interne incolore, plus large que la première et formée de 
cellules d’un plus grand diamètre. 

3° Dans la zone extérieure, on aperçoit, dans chacune des sinuosités 
correspondant à une arête de l’axe et qui forme une saillie arrondie sur 
le bord de la coupe, un îlot de tissu très-distinct du parenchyme vert 
environnant (fig. 2, co/.); il est constitué par les cellules plus petites 
arrondies, dont les parois sont très-fortement épaissies à leur point de 
contact et d’un blanc nacré. Ces cellules se montrent sur des coupes 
longitudinales, allongées dans le sens de l’axe. Elles forment ainsi dans 
chaque arête un faisceau de tissu protecteur auquel on a donné le 
nom de collenchyme (1). Ces faisceaux se montrent plus ou moins réni- 
formes en section transversale, leur côté concave étant tourné vers le 
centre de la tige. Ils sont plus ou moins volumineux suivant que l'arête 
correspondante est plus ou moins proéminente. 

Dans la concavité de chacun de ces faisceaux de collenchyme, et 
presque enclavée dans sa partie interne, une grande ouverture arrondie 
bordée de cellules qui se distinguent des cellules environnantes par leur 
moindre volume et par leur contenu trouble et granuleux : cesontles 
canaux sécréteurs, (fig. 1 et 2 es). 

Disons tout de suite que ces canaux sécréteurs, dépourvus de parois 
propres, sont représentés par des méats tubuliformes limités dans tonte 
leurlongueuretsur loutleur pourtourpardes cellulesdouéesd’unefonclion 
spéciale. Ces cellules sécrètent et laissent exsuder dans le canal qu'elles 

(1) Le Collenchyme est un tissu de soutien très-répandu dans les tiges her¬ 
bacées des phanérogames. Il est surtout développé chez ceux de ces végétaux 
dont les axes présentent des arêtes ou des angles plus ou moins marqués 
<Rubiacées, Labiées, etc.). 
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environnent des sucs plus ou moins colorés et plus ou moins lactescents. 
Ces sucs, chez la plupart des Ombellifères, contiennent, avec beaucoup 
d’autres substances, de la résine et de la gomme en proportion variable. 
Ce sont eux qui, en se ooncrélant à Pair, forment ces produits que nous 
aurons à étudier plus lard sous le nom de gommes-résines. Le suc des 
canaux sécréteurs est souvent bien plus abondant et bien plus laiteux dans 
les parties souterraines de la plante que dans les parties aériennes* ainsi 
que nous aurons l’occasion de l'observer chez IM.s'/nmft'a major,\e Thapsia 
garganica, Vlmperaloria Ostrulhium, etc. Dans tous les cas, ces organes 
sécréteurs des Ombellifères sont tout à fait comparables à ceux que l’on 
trouve chez les Térèbinthacées, les Rulacèes, les Conifères, etc., et on doit 
les distinguerdes vaisseaux lalicifères qui existentdans beaucoup d'autres 
familles. Ces derniers sont, commeon le sait, revêtus d’une paroi propre 
et ont une origine différente, bien que leurs produits puissent être ana¬ 
logues. Pour éviter toute confusion à cet égard, je crois qu’il est utile de 
conserver le nom de canaux sécréteurs on canaux à sucs propres aux 
organes que nous éludions actuellement chez les Ombellifères, et 
d’éviter de les désigner, comme l’a fait M.Trécul, du nom de vaisseaux 
propres , nom réservé généralement aux vaisseaux lalicifères. 

U* >üî*ÜAUi' «LL è‘ i* svt «-, > v. i ‘i>; 

b" Les faisceaux libèroligneux (f b) formés, comme à l’ordinaire, 
de deux parties: l’une extérieure libérienne (/Z) l’autre interne ligneuse 
(fb) séparées l’une de l’autre par du cambium. Le liber, chez le Daucus, 
est uniquement formé d’un parenchyme délicat, à très-petits éléments; 
les cellules superposées qui le constituent ont souvent leur paroi de sépa¬ 
ration percées de pores qui permettent aux sucs un passage facile: c’est le 
tissu que M. Trécul désigne sous le nom de tissu cribreux. Rarenlenl, 
chez les Ombellifères, le liber contient de véritables fibres. Le bois est 
composé défibrés ligneuses à parois peu épaisses, peu nombreuses, et de 
vaisseaux rayés, ponctués vers l’extérieur, spiralés, spiro-annelés et an- 
nelès du côté de la moelle 

Les faisceaux ainsi constitués, très-allongés de dehors en dedans chez 
les Daucus, mais simplement ovales ou même arrondis chez d’autres 

3 
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Ombellifères, ont un volume très-inégal. On observe ici une alternance 
assez régulière entre de gros et do petits faisceaux ; il arrive même assez 
souvent que les faisceaux soient de trois ou de plusieurs grandeurs diffé¬ 
rentes, quelques-uns étant à peine indiqués par un petit amas de liber 
mou en dehors, et quelques fibres en dedans du cambium. 

D’après M. Jochmann (1) qui, en Allemagne, s’est occupé avec soin 
de l’anatomie des Ombellifères, les faisceaux de leur lige auraient deux 
origines; les plus gros d’entre eux seraient de formation primaire, c’est- 
à-dire issus du cambium terminal de la tige, les autres seraient de for¬ 
mation secondaire et proviendraient du cambium qui limiteexlérieurement 
le corps ligneux. Mais l’inégalité des faisceaux doit être surtout rapportée 
à une autre cause, et il est assez facile de le démontrer en suivant les 
faisceaux qui, de la lige, se rendent dans les feuilles (2). On sait que chez 
les Ombellifères, la gaine des feuilles embrasse la lige dans toute sa péri¬ 
phérie; les cordons fibro-vasculaires qui, de cette gaine pénètrent dans 
l’axe, descendent en s’atténuant de plus en plus et en s’unissant de 
diverses manières avec les cordons fibro-vasculaires issus de feuilles infé¬ 
rieures et plus anciennes. Il en résulte qu’une section transversale peut 
rencontrer; 1 ° des faisceaux très-développés issus de la feuille immé¬ 
diatement supérieure; 2“ des faisceaux un peu moins considérables 
provenant de la seconde feuille en dessus; 3” d’autres qui peuvent être à 
peine indiqués provenant d’une feuille plus jeune encore. Les anas¬ 
tomoses des faisceaux dans les nœuds foliaires explique en même temps 
pourquoi le nombre des faisceaux ne s’accroît pas d’une manière en 
quelque sorte indéfinie, du sommet vers le bas des axes. 

Chez les Daucus, comme chez beaucoup d’autres Ombellifères à lige 
herbacée, les faisceaux libéro-ligneux demeurent distincts les uns des 
autres; mais le parenchyme conjonctif qui les environne se différencie 
dans leurs intervalles et sur leur pourtour interne en un tissu formé de 


(t)/)e umbelliferarum structura et evolutione nonnulla, Jochmann, 1855. 
(2) Ifandbuch der physiologitchcn botanik. Von A. le. Bary, t. ni, 251. 



cellules plus étroites, plus allongées dans le sens de l'axe et à parois plus 
épaisses que celles du parenchyme ambiant (PI. I, flg. 2). Ce tissu mo¬ 
difié les relie en un cercle continu et forme parfois autour de chacun 
d’eux une véritable gaine ouverte seulement du côté du cambium. 
Toute communication entre le parenchyme cortical et la moelle se 
trouve ainsi interceptée. De même que le colleneïiyme, ce tissu constitue 
pour la tige un appareil de soutien. 

Chez les Daucus, comme chez la plus grande majorité des plantés de 
cette famille, les faisceaux principaux de là lige sont situés dans le même 
rayon qu’une arête de l’axe, et par conséquent qu’un faisceau de eolilen- 
chyme et qu’un canal sécréteur de l’écorce. (Voy. PI. I, fig. 4, 2 et 4.) 

6° La moelle très-volumineuse et résorbée vers le centre, comme 
nous l’avons dit déjà. En face de chaque faisceau fibro-vasculaire, on 
rencontre un canal sécréteur dans sà partie périphérique (pl. I, flg. 4 et 
2cs’). Chez certaines Ombellifères, ee sont là les seuls canaux sécréteurs 
médullaires ; mais chez les Daucus et beaucoup d’autres, on en rencontre 
jusque dans le milieu de la moelle. Ces derniers disparaissent lois de 
la résorption de la.moelle centrale, ou persistent entourés d’une partie de 
parenchyme conservé tout autour d’eu,x, sons forme de cordons blan¬ 
châtres traversant la cavité interne de la tige d’un entre-nœud à l’autre. 

La structure ordinaire d’une tige d’Ombellifère présente donc, comme 
caractères distinctifs: 4° une ,éçor ; ce pourvue de faisceaux de collen- 
chyme correspondant aux arêtes, et des canaux à suc propres, dont un 
certain nombre sont situés chacun en dedans d'une traînéed,ç collenchyme 
et en face d’un des faisceaux principaux rie la lige; 2° uu système fibro¬ 
vasculaire ,consistant .en faisceaux distincts et de grandeur inégale; 
3* une moelle volumineuse, contenant des canaux sécréteurs dont un 
certain nombre correspondent aux faisceaux fibro-vasculaires. Celle 
disposition générale est réalisée par la tige de YApium graveolens dont 
l’ensemble de la coupe est représenté pl. I, fig 4. 

Voyons maintenant quelles .sont les modifications qui peuvent sub- 



- 28 — 

venir à celle forme typique de structure ; elles peuvent provenir de 
causes diverses : 

1° Les arêles peuvent être complètement nulles ou peu distinctes, et 
alors le collenchyme petit faire entièrement défaut comme chez VHydro- 
cotyle( pl. Il, fig. 5), ou bien former au dessous de l’épiderme une zone 
ininterrompue comme chez le Bubon dichotomum et autres. 

2° Dans les liges âgées d’Ombellifères frutescentes, chez le Buplcurum 
fruticosum en particulier, le bois forme un cercle continu et assez épais, 
traversé par d’étroits rayons médullaires; mais chez les jeunes axes des 
mêmes végétaux, les faisceaux sont isolés, et la disposition est la même 
que chez les Ombellifères à tige herbacée. 

3° Une modification des plus remarquables résulte de la présence de 
faisceaux surnuméraires dans la moelle; mais ces faits rentrent dans les 
cas de structure anormale que nous aurons à étudier plus loin. 

4° Des différences moins importantes de structure consistent dans la 
présence de canaux à suc propre dans telle ou telle région de l’axe. 
M. Trêcul distingue, à ce sujet, dix combinaisons diverses que je ne crois 
pas utiles d’énumérer ici (1). J’aurai du reste l’occasion de présenter des 
exemples à peu près de chacune d’entre elles dans la partie spèciale de 
ce travail. 

D’après M. Trécul, les canaux sécréteurs de l’écorce ne s’anastomosent 
entre eux qu'aux nœuds, et chez certaines Ombellifères seulement. Ces 
anastomoses s’effectuent au milieu d’un tissu particulier qui se montre 
comme un prolongement du parenchyme médullaire à travers le bois 
jusque dans l’écorce. C’eslce qu’a observé M. Trécul chezl 'Opoponaxchi- 
ronium, I '(Egopodium podograria, le Myrrhis adorota, etc., enfin, 
chez le Bupleurum fruticosum. Les canaux sécréteurs qui s’anasto¬ 
mosent dans les diaphragmes sont accompagnés de vaisseaux dans les 
tiges qui possèdent des faisceaux médullaires, et même chez quelques- 

(I) V. Trécul, Comptes-Rendus de l’Académie, 1866, p. 247. 
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unes qui en sont dépourvues comme les Fœniculum vulgare, F. pipe - 
ritum, etc. 

Ainsi qu'il sera dit plus loin, les canaux sécréteurs existent aussi dans 
les feuilles où on les voit accompagner les plus fines nervures, dans les 
enveloppes florales et dans le fruit. M. Trécul admet, avec la plupart des 
botanistes, qu’ils forment un vaste système continu à travers tous les 
organes du végétal. 

Enfin, comme l’indique M. de Bary, les faisceaux des ramifications 
latérales s’insèrent sur ceux de l’axe-mère dans la portion extérieure du 
cercle fibro—vasculaire de ce dernier, de telle sorte qu’il n’existe entre 
la moelle du rameau et celle de l’axe-mère d'autre communication 
que celle établie par les rayons médullaires (1). 

* Les faisceaux foliaires du dernier entre-noeud du bourgeon axillaire, 
dit-il, s’unissent ici dans le nœud où s’insère la feuille mère en un 
faisceau annulaire, qui se divise ensuite en deux bras se dirigeant 
l’un à droite, l’autre à gauche, et qui embrassent transversalement, 
comme une ceinture, l’anneau vasculaire de l’axe-mère, De cette cein¬ 
ture naissent par | aires des ramifications qui se dirigent en bas. Chacune 
de ces paires de ramifications entoure en haut et en dehors un cordon 
provenant de la feuille mère et s’y insère au point où ce cordon se sépare 
de l’anneau vasculaire de l’axe principal pour se porter en dehors. 
Le système fibro-vasculaire du rameau axillaire est ainsi fixé aux fais¬ 
ceaux issus de la feuille mère par tout autant de paires de cordons qui 
s’en détachent circulairemeril. Il embrasse de celte manière ou bien 
toute la périphérie de l’enlre-nœud, en se portant sur tous les faisceaux 
de la feuille qui est entièrement amplexicaule ( Fœniculum , Heracleum, 
ChærophyUum, Myrrhis , ArchangelicaJ, ou bien une partie seulement 
du cylindre fibro-vasculaire, les ramifications issues de l’axe secondaire 
ne se mettant en relation qu’avec une partie des cordons foliaires de la 
feuille (Œlhusa aynapium ).» 


(1) V. dû Bary, loc. cit., p. 3*21. 
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'I'Ik<‘h d’Oinbellifèrea anormale». 

L’anomalie la plus fréquente et la plus remarquable qu’on observe dans 
la structure des tiges est celle qui résulte de la présence de faisceaux, 
fibro-vasculaires en dedans du cercle vasculaire normal. A cet égard, je 
distingue deux cas qui peuvent se présenter isolément, ou se trouver 
réunis dans la même tige. 

1° Les faisceaux surnuméraires peuvent être dispersés sans ordre dans 
la moelle, et complètement indépendants des faisceaux normaux. 

2° Les faisceaux surajoutés se trouvent au pourtour de la moelle, 
orientés d’une manière constante en face des faisceaux normaux dont ils 
sont une dépendance. 

Au premier type se rattachent les tiges anormales des Silaus pratensis 
Bess, Peucedanum Oreoselinum Mich, Opopomtx chironinm Koch, Fc- 
rula commuais et quelques autres. Le nombre des faisceaux médullaires 
varie non seulement dans une même espèce, mais encore dans une même 
plante suivant le niveau, leur nombre étant d’autant plus considérable 
qu’ils sont situés plus bas sur l’axe. 

D’après les données de Richard! et de Jochmann, ces faisceaux mé¬ 
dullaires sont spéciaux à la lige et complètement indépendants des feuilles 
et des rameaux. Ils s’anastomosent dans les nœuds où nous avons vu 
qu’ils sont entremêlés de canaux sécréteurs. Des anastomoses nodales se 
détachent les faisceaux médullaires de l’entre-nœud suivant ; mais ceux du 
dernier entre-nœud d’un rameau ne sont pas en continuité avec ceux de 
l’axe-mère. Au reste, cette présence de faisceaux surnuméraires dans la 
moelle est une particularité loul-à-fait spécifique. Ainsi sur huit espèces 
de Peucedanum, le P. Oreoselinum est le seul qui la présente. On ren¬ 
contre des faisceaux semblables chez le Silans pralensis, tandis que le 
S. temifolius en est privé. 

J’ai pu étudier avec soin, comme on Lavait fait déjà du reste, les fais- 
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ceaux médullaires du Fenilacommunis dont le nombre est très—considé¬ 
rable dans les parties inférieures de la tige. Ils sont composés d’un groupe 
de vaisseaux et de fibres ligneuses, entourés d’un côté par un arc de 
tissu coiijonctif modifié analogue à celui qui entoure les faisceaux nor¬ 
maux, eide l’autre pardu liber mou. Leur composition est à peu près la 
même que celle des faisceaux périphériques ; mais leur forme est variable 
et leur orientation ne semble soumise à aucune loi, ce qui confirme 
l'opinion de Joehmann qui les dit complètement étrangers aux rameaux 
et aux feuilles. Leur volume est aussi très-différent, et certains d’entre 
eux né sont représentés que par une simple traînée de tissu conjonctif 
modifié. 

Dans la lige du Pimpinelta anisum, on trouve, au milieu de la moelle, 
quelques faisceaux de même nature, mais peu nombreux et peu déve¬ 
loppés. Ils ne paraissent constitués que par quelques fibres ligneuses, et 
par un liber relativement plus volumineux que le bois, mais sans fibres 
libériennes, comme le liber de la lige. Enfin, la présence de ces faisceaux 
médullaires caractérise aussi la tige du Thapsia garganica, comme il 
sera dit plus tard. 

An second type se rattache l'organisation que j'ai pu observer chez 
certaines liges d'Œnanthe, les OE. crocala et globulôsa entre autres; chez 
ces deux espèces, indépendamment de quelques faisceaux libres et épars 
dans la moelle, mais d’une structure un peu différenlede celledes faisceaux 
médullaires des Ferula, on en trouve d’au 1res, dans la moelle périphérique, 
dont la composition et la disposition méritent une mention spéciale. 
Dans la lige et les rameaux de Y OE* crocala (pi. t, fig. 4) que je prends 
ici pour exemple, on retrouve d’a'illeués la structure typique des liges 
d’Ombellifères. A chaque traînée de collenehyme correspond, comme à 
l’ordinaire, un canal sécréteur et l'un des faisceaux principaux de l'axe. 
On trouve en outre d'autres canaux dissémines dans le parenchyme 
cortical, et de plus, tout contre l’épiderme, un cercle assez régulier de 
ces mêmes conduits à sucs propres. Les faisceaux vasculaires forment un 
cercle ielalivement peu éloigné de la périphérie ; ils sont composés 



- 32 - 


chacun d'une région ligneuse, Irès-riche en vaisseaux, formant dans la 
moelle une saillie cunéiforme, et d’une région libérienne arrondie au 
sommet de laquelle se trouve immédiatement appliqué le canal sécréteur 
correspondant. Ces faisceaux sont presque conligus; les plus développés 
comprennent jusqu’à plus de trente vaisseaux réunis par des fibres 
ligneuses peu abondantes; les moins développés peuvent n’olïrir qu’un 
ou deux vaisseaux. 

Maisendedans.du cercle vasculaire normal, on trouve un secondsystème 
de faisceaux (pl. I, fig. 4 /’), tantôt en continuité directeavec les premiers, 
tantôt séparés d’eux par une traînée de parenchyme. Leur structure est 
absolument comparable à celle des faisceaux normaux; mais ils sont 
orientés en sens inverse, de telle sorte que leur partie ligneuse a sa pointe 
dirigée vers la périphérie de l’axe, tandis que leur partie libérienne fait 
dans la moelle une saillie arrondie. On trouve un de ces faisceaux surnu¬ 
méraires en face de chacun des faisceaux normaux principaux. Il n’est 
même pas rare de rencontrer, en face de l'un deces derniers, trois faisceaux 
surajoutés (pl. 1, fig. 4-, /et/ , ’etffg. 5, /’’et/ r ”), dont l’un lui est direclement 
opposé, tandis que les deux autres sont situés symétriquement à droite 
et àgauche, leurs régions ligneuses étant tournées l’une vers l’autre. Cet 
ensemble offre alors l’aspect d’un petit système de quatre faisceaux 
disposés en croix, et séparés par des rayons cellulaires, très-larges en 
dehors, mais très-étroits vers le point où ces faisceaux convergent et 
peuvent même arriver à se joindre. Les faisceaux laléraux de ces 
groupes sont, d’ailleurs, bien moins développés que les autres, quel¬ 
quefois même à peine représentés par quelques fibres. 

Les faisceaux normaux possèdent, comme à l’ordinaire, des vaisseaux 
rayés et réticulés en dehors, puis, vers la partie interne du coin ligneux, 
des trachées déroulables, enfin les vaisseaux les plus internes, d’un moindre 
calibre, sont spiro-annelès ou anneiés, à anneaux espacés. Les faisceaux 
surnuméraires ont une structure analogue; mais ici les vaisseaux rayés 
et réticulés sont tournés vers la moelle de l’axe, et les trachées vers l’ex¬ 
térieur; je n’y ai vu ni vaisseaux anneiés ni vaisseaux spiro-annelès. 

Au reste, M. Trècul avait observé déjà cette structure. A propos de 
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faisceaux soudés par leur partie libérienne ou faisceaux composés 
trouvés par lui chez les Aroïdées, il mentionne des dispositions anologues 
chez les Ombellifères et quelques autres Dicotylédones. Des faisceaux 
opposés par leur bois, tels que ceux qui viennent d’être décrits, ont été 
trouvés par lui, non seulement chez YŒnanthe crocala, Jmais encore 
dans le pétiole du Panais et chez les Aralia esculenia et chinensis. Voici 
en quels termes cet auteur explique la formation de ces faisceaux 
composés (1): 

«Les faisceaux normaux possèdent, sur leur trajet trachéen, une 
certaine quantité d’éléments libériens et cribreux qui les prolongent dans 
lamoelleen une pointeaiguëou obtuse. Dans quelques faisceaux, le nombre 
decesélémentscribreux, etau-dessousd’eux, lesélèmenlsübro-vasculaires, 
se multiplient; si cette multiplication, peu considérable d’abord, ne se 
fait que sur la pointe ou crête trachéenne, et qu'elle continue ensuite 
graduellement, on aura deux faisceaux aigus juxtaposés par cette pointe. 
Mais dans quelques cas le groupe cribreux inlerne étant plus développé, 
la partie trachéenne elle-même du faisceau normal s’élargit. On a alors 
un faisceau flbro-vasculaire comme tronqué du côté de la moelle, sur la 
troncature duquel serait appliqué un groupe cribreux de forte dimension.» 

«L’aoroissemenl ne s’arrête pas toujours là. Il se fait, à la limite de 
ces tissus cribreux et vasculaire, une couche génératrice qui, continuant 
à fonctionner, produira un faisceau intermédiaire appliqué par une 
surface plus large contre le faisceau normal élargi.» 

Indépendamment de ces faisceaux, on en rencont re d’autres épars dans 
la moelle, mais en nombre peu considérable. Leur grandeur est variable; 
mais le plus souvent la situation relative des éléments qui les constituent 
n’est pasla mêmeque dans les faisceaux médullairesdes Ferula. En général, 
un amasde liber, arrondi en section transversale, et tout à faitcomparahle 
au liber que l’on trouve en dehors des faisceaux périphériques, so trouve 
ici enveloppé plus ou moins complètement par un anneau d’éléments 

(1) Comptes rendus de "Acad. 1866, p. 247. 
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ligneux; cesclerniersconsislenten fibres ligneuses entremêlées de quelques 
vaisseaux (pl. I, tig. 6). Au reste, même chez les faisceaux surnuméraires 
périphériques et directement opposés aux faisceaux normaux dont il 
vient d’être question', il n’est pas rare de voir les fibres et les vaisseaux 
entourer plus ou moins complètement les éléments du liber comme dans 
les faisceaux qui sont isolés au milieu de la moelle. J’ai rencontré aussi 
dans la moelle de V Echinnphora npinoxa des faisceaux tout à fait sem¬ 
blables aux faisceaux médullaires indépendants de VŒnanthe crocaia. 

La tige de \'(E. globulosa m’a présenté les mêmes particularités de 
structure. 

L'Œ. pimpinelloïdes possède aussi des faisceaux médullaires opposés 
aux faisceaux normaux, mais très-peu développés. 

Enfin, \'Œ. fistulosa offre une structure tout à fait normale dans sa 
tige et ses vaisseaux; mais nous verrons que par la structure de ses racines 
adventives, il se rattache aux trois Œnanthe précédents. 

Feuille. —Nous ^insisterons pas longuement sur la structure de la 
feuille chez les Ombellifères, structure qui dans la gaine déjà, mais sur¬ 
tout dans le pétiole, reproduit dans son ensemble l’organisation de la 
tige. 

La gaine présente (pl. II, fig. 1) au milieu d’un parenchyme plus 
ou moins épais, des faisceaux libéro—ligneux à peu près également dis¬ 
tants les uns des autres, dans chacun desquels la partie libérienne est 
tournée en dehors, la partie ligneuse en dedans. Le faisceau médian 
dorsal est le plus grand de tous, le volume des autres va décroissant 
de chaque côté, de telle sorte que ceux qui occupent les bords 
même de la gaine sont parfois à peine représentés par quelques fibres. A 
mesure qu’on remonte vers le pétiole, on voit la gaine devenir plus 
étroite, tandis que son épaisseur augmente, la cavité qu’elle circonscrivait 
se change peu à peu en une simple gouttière de moins en moins pro¬ 
fonde, et qui se rétrécit toujours davantage. Cette gouttière peut rester ou¬ 
verte tout le long du pétiole et du rachis, comme chez VApium gravco- 
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lens, par exemple, ou se fermer entièrement, le pétiole devenant alors 
complètement cylindrique comme chez la grande Ciguë. 

A mesure que la gouttière tend à se fermer, on voit la série des fais-r 
ceaux s’incurver de plusen plus, et ses deux extrémités se rejoindre même 
entièrement, si le pétiole devient complètement cylindrique. La structure 
de ce dernier est alors semblable à celle de la lige: au-dessous d’une 
écorce cellulaire pourvue de faisceaux de collenchyme et de canaux à 
olèo-résine, se trouve le cercle libéro-ligneux normal dont les faisceaux 
peuvent être à peu près égaux entre eux ; mais le plus souvent le faisceau 
dorsal médian conserve un plus fort volume. Les deux différences prin¬ 
cipales qui distinguent celte structure de celles de la tige consistent en 
ce que: l°il n’existe pasdans le pétiolede grandsetde petits faisceaux (1), 
alternant d’une manière plus ou moins régulière, en ce que: 2° le 
tissu cellulaire qui sépare les faisceaux,les uns des autres ne se spécialise 
généralement pas, et les faisceaux restent très-distinctement séparés par 
le parenchyme ambiant non modifié. 

Quand la gouttière ne se referme pas, les deux extrémités de l’arc fibro¬ 
vasculaire restent forcément séparées, et le volume des faisceaux demeure 
beaucoup plus inégal. 

La moelle se résorbe le plus souvent ici, comme dans la tige; le 
pétiole à'Angélique, entre autres, nous présente ce caractère à un haut 
degré. 

Le rachis et les ramificalious du rachis offrent le même type de struc¬ 
ture avec un degré de simplicité de plus en plus considérable. Enfin, les 
nervures du limbe ne contiennent plus qu’un seul faisceau, mais tou¬ 
jours accompagné d’un canal sécréteur au moins. 

Le parenchyme foliaire n’offre rien de spécial à signaler; il est composé 
comme à l’ordinaire d’un parenchyme en palissade en dessus, d’un pa- 

(1) Ainsi que nous le verrons plus loin, on trouve, dans le petiote de la Livê- 
che, des faisceaux de deux grandeurs alternant d’une manière assez régulière, 
maisees faisceaux ne sont pas placés il la même distance du centre et, forment 
deux cercles concentriques. 
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renehyme lacuneux en dessous. Chez les Ornbellifères à feuilles épaisses 
telles que celles de VEchinophora spinosa, du Crithmummaritimm, etc., 
le milieu du limbe est occupé par un parenchyme incolore à grandes 
cellules, limité en haut et en bas par une zone verte ; mais ce caractère 
de structure se rencontre dans beaucoup d’autres feuilles à parenchyme 
épais. 

Des modifications assez nombreuses peuvent altérer celle organisation 
typique. Lorsque la tige renferme ;des faisceaux médullaires surajoutés, 
on en trouve aussi dans le pétiole, mais il peut s’en présenter dans le 
pétiole sans que la tige en laisse reconnaître la moindre trace. Ces cas 
sont assez fréquents, et j’en donnerai quelques exemples dans le cours 
de ce travail. Ici encore on peut trouver des faisceaux surajoutés indé¬ 
pendants, et, en général, aussi développés que les faisceaux normaux 
(pl. I, tig. 7); ils forment alors parfois au milieu du pétiole des groupes 
symétriquement disposés. Enfin, c’est surtout dans la gaîne et le pétiole 
qu’on trouve chez les Ornbellifères des exemples de ces faisceaux com¬ 
plexes que j'ai signalés dans les Œnanthe, et que M. Trécul a étudiés chez 
l’OE. crocata, l’A ralia spinosa e l certaines Aroïdées. Le Céléri cultivé m’a 
présenté dans le pétiole des faisceaux composés d’une structure assez 
singulière (pl. II, fig. 3); ils consistent chacun en une partie principale 
médiane correspondant au faisceau normal, accompagnée do deux groupes 
latéraux symétriquement placés,constitués chacun d’une région libérienne 
extérieureet d’une région interne ligneuse. On trouve donc là un ensemble 
de trois faisceaux degrandeurinégale, soudés et presque confondus par leur 
partie ligneuse. Il existe en outre souvent, enclavé dans la partie libé¬ 
rienne externe du faisceau principal, un petit faisceau fibro-vasculaire 
arrondi, enveloppé d’un anneau libérien spécial. 

Racine. — Comme pour la tige, nous pouvons étudier tout d’abord 
une racine d’Ombellifère entièrement formée, celle de la Livêche par 
exemple (pl. II, tig. 3). Nous verrons qu’elle -présente de dehors en 
dedans : 
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1° Un périderme formé d’un certain nombre d’assises cellulaires 
colorées en brun. 

2“ Une première zone corticale (pcj formée de cellules en général allon¬ 
gées transversalement, au milieu desquelles on aperçoit quelques canaux 
à suc propre. 

3° Une seconde zone corticale (l) dans laquelle on distingue aisément 
des rayons médullaires. Entre ceux-ci sont des faisceaux de cellules 
distinctes des cellules extérieures par leur moindre volume, l’épaississe¬ 
ment un peu plus considérable de leurs parois, enfin par leur disposition 
en files radiales. Elles représentent à elles seules l'élément libérien ; de 
même que dans la tige, les fibres réelles font le plus souvent défaut. 
Dans les faisceaux libériens sont situés des canaux sécréteurs en grand 
nombre, régulièrement disposés en séries radiales. Assez nombreux chez 
la Livèche, ces canaux le sont bien plus encore dans d’autres racines 
d’Ombellifères, celle de la Férule ordinaire par exemple, où il sont rangés 
en lignes circulaires concentriques, très-serrés les uns contre les autres. 
Dans d’autres racines delà même famille, ils sont an contraire peu nom¬ 
breux et peu distincts. Sauf dans des cas très-rares, signalés par M. Trècul, 
on n’en rencontre pas ailleurs que dans l’écorce. 

Dans la racine de Livèche adulte, comme en général chez les autres 
Ombellifères, le parenchyme cortical sous-pôridermique et la zone libé¬ 
rienne sont lacérés en divers sens, dans le sens radial surtout, et percés 
de grandes lacunes, de telle sorte qu’il est parfois difficile d’y recon¬ 
naître la disposition primitive des canaux et des faisceaux qu’ils accom¬ 
pagnent. 

4° En dedans du liber, comme à l'ordinaire, une zone cambiale. 

5° Le cylindre ligneux dont la longueur du rayon est ici inférieure à 
la largeur de l’écorce. Il est composé de fibres à parois minces, aumilieu 
desquelles sont rangés, par files irrégulières et interrompues, souvent 
convergentes en V, des vaisseaux de différents calibres. Celte région est 
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traversée par les rayons médullaires qui se prolongent dans le liber, au- 
delà du cambium. 

Il existe une moelle dans le pivot de la Livèche; il en est ainsi pour la 
racine principale de l’Angélique; mais les ramifications de ce pivot en 
sont dépourvues, caractère que présente aussi le pivot chez beaucoup 
d’Ombellifères. 

Telle est la structure typique de la racine formée; voyons maintenant 
quelle est l’origine de ces divers tissus, et étudions succinctement le 
développement de cet organe, développement qui, dans ce qu’il a d’es¬ 
sentiel, concorde avec ce qu'on observe chez les autres végétaux pha¬ 
nérogames, mais qui s’en écarte aussi à certains égards. Nous trouverons 
dans les faits qui vont être résumés ici, une confirmation des idées émises 
plus haut sur l’affinité qui relie les Ombellifères aux Araliacées et aux 
Cornacées. 

Développement de la racine. — L’élude de ce développement a été 
faite par M. Van Tieghem qui l’a exposé avec détails dans deux mémoires 
remarquables; je ne puis qu’analyser ici ces deux travaux d’une manière 
aussi concise que je pourrai le faire sans être trop incomplet. 

Le jeune pivot des Ombellifères comme toute racine naissante, com¬ 
mence par se différencier en une écorce primaire extérieure, et un cylin¬ 
dre central, elliptique, séparés l’un de l’autre par une membrane protec¬ 
trice ou endoderme. Celui-ci est formé par des cellules tabulaires présen¬ 
tant sur leurs parois latérales et transversales des plissements très-courts. 
La première assise du cylindre central est constituée par de grandes 
cellules alternes, avec celle de la couche protectrice: c’est la membrane 
rhizogène ou pêricambium d’où naîtront les radicelles, comme chez 
toutes les Phanérogames. Les premières formations qui apparaissent dans 
le cylindre central consistent en deux lames vasculaires diamétralement 
opposées, qui naissent par voie centripète, efdont les plus larges vaisseaux 
sont tournés vers le centre, et en deux groupes libériens, alternes avec 
les lames vasculaires, séparés d’elles par quelques cellules conjonctives. 
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Rien de particulier ne s’observe d’abord dans la membrane rhizogène an 
niveau des groupes libériens ; mais en face et sur les côtés des lames 
vasculaires, les cellules qui la composent se modifient bientôt. Une 
cloison parlant du milieu de leur face externe, et faisant avec le rayon un 
angle de 45“ vient diviser les deux cellules moyennes dont la cloison 
intermédiaire se trouve dans la direction de la lame vasculaire, chacune 
en unegrande cellule pentagonale, et une petite cellule triangulaire externe. 
Plus lard, en se séparant à leur point de renconire et en arrondissant leurs 
angles, ces quatre cellules laissent entre elles un mèallosangique, origine 
premièred’un canal sécréteur. Quelquefois il ne se forme ainsi que deux 
canaux à suc propre primaires, situés chacun en face d’une lame vascu¬ 
laire, et par suite diamétralement opposés l’un à l’autre. Mais souventaussi 
les cellules delà membrane rhizogène situées à droite et à gauche du plan 
médian passant parles lames vasculaires, se divisent de la même manière 
en une cellule pentagonale et une plus petite triangulaire, entre les¬ 
quelles s’ouvre un méat. Il se forme ainsi un nombre impair de canaux 
sécréteurs primaires dans lesquels l’oléo-résine se montre de très-bonne 
heure à partir du canal médian. Or, on sait que chez la plupart des 
Cryptogames vasculaires, les cellules de la membrane protectrice situées 
en face des lames vasculaires primaires, sont l’origine des radicelles, 
tandis que chez les 'Phanérogames en général, ce sont les cellules de la 
membrane rhizogène situées en face des formations vasculaires primaires 
qui doivent les produire. Il en résulte: 1° qu’il y a autant de rangées 
de radicelles qu’il y a de lames vasculaires primaires; 2° qu’elles sont 
situées eu face de ces dernières. Mais chez les Ombellifères, de même 
que chez les Araliacées et les Pittosporées, ces cellules étant employées à 
la formation des canaux sécréteurs primaires, perdent leur fonction 
génératrice ; celle-ci devra être dévolue aux cellules rhizogènes situées 
en dehors des lames vasculaires, en face ou sur les côtés des arcs libé¬ 
riens primaires. Or, au sommet de chacun de ces derniers, on observe 
en outre un canal à olôo-résine, limité en dehors par deux cellules de la 
membrane rhizogène, en dedans par trois cellules libériennes. Ici encore 
les radicelles ne pourront prendre naissance; elles devront se former 



dès lors aux dépens des cellules rhizogènes comprises entre le canal li¬ 
bérien et le dernier des canaux de l’arc superposé aux lames vasculaires. 
Chaque radicelle traverse l’écorce en faisant avec le plan vasculaire un 
angle de 45°, et elle insère ses vaisseaux sur les vaisseaux moyens de la 
lame vasculaire à l’aide d’une amorce qui vient rencontrer cette dernière 
au foyer correspondant de l’ellipse formée par le cylindre central ; il 
résulte de celle disposition que chez les Ombellifères: 

l"Les radicelles sont èn nombre de séries longitudinales double de 
celui des lames vasculaires. 

2° Qu’elles alternent non seulement avec ces lames vasculaires, mais 
encore avec les arcs libériens. 

On peut jusqu’à un certain point rapprocher ce mode d’insertion des 
radicelles de ce que l’on observe chez les Graminées où la fonction 
génératrice est dévolue aux cellules rhizogènes situées en face des arcs 
libériens; mais ici lés radicelles sont en nombre égal à celui des lames 
vasculaires, et en second lieu leur mode d’insertion provient d’une tout 
autre cause, l’assise rhizogène étant interrompue en face des lames 
vasculaires. 

Les racines adventives des Ombellifères présentent les unes le type 
binaire, les autres un type supérieur; il y a six à huit lames vasculaires 
chez les racines adventives de la Sanicle d'Europe, quatre ou cinq chez 
celles de VQEnanthe fislulosa, jusqu’à neuf et au-delà peut-être chez 
YŒnanthe globulosa, etc. Dans tous les cas, les choses se passent abso¬ 
lument comme dans le pivot: il se forme des canaux sécréteurs en face 
de chaque lame vasculaire, et les radicelles, qui alternent avec les lames 
vasculaires ej, les arcs libériens, se trouvent rangées en séries longitudi¬ 
nales dont le nombre est double de celui des lames vasculaires primaires. 

M. Van Tieghem signale une disposition accidentelle constatée par lui 
chez la Coriandre et la Carotte, disposition qui se rapproche, en appa¬ 
rence, de ce que l’on observe chez les Graminées, la radicelle naissant 
en face même de l’arc libérien et sortant de l’écorce du pivot perpen¬ 
diculairement à la lame vasculaire. Mais ici cette radicelle insère ses 
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vaisseaux;) la foissur les vaisseaux moyens des deux lames vasculaires; elle 
est double par conséquent. Ces faits isolés mentionnés dans son travail 
sur la Symétrie d£ structure des plantes, ont été, dans la suite, géné¬ 
ralisées par M. Van Tieghem dans son mémoire sur les Canaux sécréteurs 
des plantes; ce mode d’insertion s’observe toutes les fois que deux radi¬ 
celles prenant naissance au même niveau dans le môme arc rhizogène 
supra-libérien (coïncidence qui se produit çà et là le long du pivot), le 
nombre des cellules rhizogènes nécessaires pour produire ces deux radi¬ 
celles est insuffisant. 

Sauf quelques différences dans les détails, le pivot et les racines adven- 
lives se comportent chez les Araliacées de la même manière que chez 
les Ombellifères. 

Apparaissent ensuite les formations secondaires. Il se constitue un 
cambium par multiplication des cellules qui limitent en dedans les arcs 
libériens primaires, et de celles qui, en face des lames vasculaires, bor¬ 
dent en dedans les canaux sécréteurs primaires correspondants. Ce 
cambium fonctionne désormais dans la'racine comme le cambium de la 
tige ; mais tandis qu’en face des faisceaux libériens primaires il don¬ 
nera des vaisseaux et des fibres ligneuses en dedans, du liber en dehors, 
il ne produira que du parenchyme en face des lames vasculaires. Il en 
résulte que les canaux sécréteurs primaires situés en face des lames 
vasculaires en sont de plus en plus séparés par le parenchyme nouveau, 
et que les formations ligneuses secondaires sont séparées par de larges 
rayons parenchymateux correspondant aux lames vasculaires. L’assise 
rhizogène se divise pour produire au dehors un suber et en dedans un 
parenchyme cortical secondaire. 

Quant aux canaux sécréteurs, ceux qui sont situés en face des lames 
vasculaires conservent leur relation avec celles-ci et se trouvent toujours 
superposésaux rayons de parenchyme qui séparent deux faisceaux libéro- 
^igneux secondaires; mais les canaux latéraux s’écartent de plus en plus 
les uns des autres, et leur disposition primitive devient moins apparente. 

M. Van Tieghem a étudié aussi le développement des tissus delà tigelle 

6 
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et dos cotylédons chez les Ombellifères; mais le cadre que nous nous 
sommes tracé ne nous permet pas d’entrer dans de plus longs détails. 
Nous nous contenterons de faire remarquer ici que dans la racine adulte, 
toute la partie de l’écorce jusque et y compris l’endoderme s’étant exfo¬ 
liée, la zone péridermiqne qui la protège/est jde formation secondaire, de 
même que le parenchyme cortical qui environne le liber. Quant aux 
formations ligneuses et libériennes primaires, elles sont presque «toujours 
masquées par les formations secondaires qui se sont abondamment 


Racines anormales. — Jene décrirai ici en détail que les racines des 
(Enanlhe proprement dits, que j’ai pu observer moi-môme et suivre dans 
leur développement, et la racine du Myrrhis odorala dont la structure a 
été étudiée par M. Trécul. 

I. — Chez les QEnanthe proprement dits, le pivot primitif rentre tout— 
à-fait dans le type ordinaire; mais du collet de la plante et plus tard des 
nœuds foliaires inférieurs naissent des racines adventives fasciculées dont 
quelques-unes se renflent plus ou moins, tandis que les autres demeu¬ 
rent grêles et cylindriques. L'OE. crocala est ainsi muni de racines napi- 
formos volumineuses terminées par une pointe longue et grêle, tandis que 
chez l’OE. pimpinelloïdes la tubérisation n’atteint la racine que vers son 
extrémité et sur une étendue relativement restreinte; les organes ainsi 
modifiés présentent alors l’aspect de tubercules ovoïdes, portés par de 
longues radicelles. 

A l’extérieur ces racines ne laissent rien voir de leur structure com¬ 
plexe; par l’âge seulement leur surface se creuse souvent de sillons plus 
ou moins profonds, en nombre variables d’une espèce à l’autre, et dans 
de certaines limites, sur une seule et même espèce. Ces sillons sont 
surtout très-apparents sur les racines anciennes d'Œ. crocala où 
on peut en compter neuf et au-delà; ils sont le plus souvent au nombre 
de quatre chez VŒnanthe ffislulosaMm surunecoupe transversale d’une 
racine renflée d 'OEnanlhe safranée, on aperçoit, au lieu de la zone Gbro- 



vasculaire unique qu’on observe dans les aulres racines, un nombre de 
systèmes vasculaires distincts, variable suivant le niveau de la seclion, et 
que l’on pourrait prendre comme autant de centres de formation différents 
(pl. II, tîg. 6,). C’est ainsi qu ? ils ont été considérés par plusieurs obser¬ 
vateurs qui ont admis que ces racinesne sont' pas simples, mais résultent 
de la soudure de plusieurs radicelles. Je n'ai pu suivre dans tout leur 
développement les racines fasci culées de Y OEnanthc sa freinée; mais l’élude 
de ces mêmes racines chez les OE. globulosa et /islulosa m’a conduit à 
les envisager d’une tout autre manière. 

Chacun des systèmes dont l’ensemble constitue une racine napiforme 
d ’Œ. crocala, se montre constitué par une réunion de vaisseaux dont 
l’ensemble offre le plus souvent (pl. Il, fig. 7); l’aspect d’une croix irré¬ 
gulière à trois ou quatre branches. Tout autour se montre un parenchyme 
distinct du tissu cellulaire ambiant, et dont les cellules plus petites, 
allongées suivant l’axe delà racine et rectangulaires en coupe trans^- 
versale, sont disposées en files rayonnantes à partir du centre du système: 
ce dernier est souvent divisé par une lame parenchymateuse on deux 
moitiés à peu près égales. Engouerai, les vaisseaux les plus larges occupent 
le centre du système vasculaire. Le parenchyme régulier qui entoure les 
vaisseaux se confond, à la périphérie, avec le parenchymeambiant dans 
lequel il forme, en face des séries vasculaires, des prolongements plus 
ou moins accentués. 

On trouve ainsi chez \’Œ. crocala jusqu'à 20 groupes distincts et au- 
delà, dont huit à neuf forment un cercle périphérique, tandis que les 
autres occupent le centre de la racine. De nombreux canaux sécréteurs 
(pl. II, fig. 7, es), sans relations bien nettes avec les systèmes vasculaires, 
se trouvent disséminés dans le parenchyme ambiant, etse font'remarquer 
à la fois par le suc jaunâtre qui en occupe la cavité, et par l’amidon 
qui remplit en plus grande quantité les cellules environnantes. Enfin, 
l’ensemble de la racine est enveloppé par une zone péridermique. qui, 
avec l’âge, s’applique et se moule sur les groupes fibrovasculaires péri¬ 
phériques; Telle est l’origine des sillons qui marquent la surface dé cès 
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racines. M Trècul (1) a vu le nombre de ces faisceaux partiels varier de 
neufà vingt-deux. 

Les racines napiformes fasciculées de VŒ. globulosa présentent une 
structure analogue (pl. III, fig. 2); mais la composition des groupes 
vasculaires est plus simple. Au-dessous du périderme, règne une zone 
parenchymateuse assez épaisse (pc) qui devient de bonne heure spon¬ 
gieuse et lacuneuse.Cette zone représente bien ici l’écorce primaire; car 
entre elle elle cylindre central occupé par les faisceaux, l’endoderme (end) 
est encore parfaitement reconnaissable avec tous ses caractères (2). En 
dedans de ce dernier, et séparés de lui par quelques assises d’un tissu 
cellulaire incolore, on trouve, comme chez VOE. crocala, huit à neuf 
groupes vasculaires environnés d’un amas de parenchyme à éléments 
rectangulaires et disposés en Aies rayonnantes; mais dans chacun de 
ces systèmes on n’aperçoit le plus souvent que quatre ou cinq vaisseaux 
disposés en une série unique dirigée suivant un des rayons de la racine, 
et dont les plus gros sont dirigés vers le centre ([b). Tout le milieu de la 
racine est occupé par un tissu cellulaire à gros éléments arrondis et remplis 
d’amidon, au milieu duquel on aperçoit huit à neuf autres systèmes 
vasculaires plus simples encore que ceux de la périphérie (fb'J, chacun 
d’eux n’êtanl constitué que par un ou deux vaisseaux enveloppés par un 
ilôt de parenchyme spécial, dépourvu d’amidon. 

Par l’étude de racines advenlives jeunes et par des coupes successives 
faites depuis l’extrémité jusqu’à la partie la plus renflée d’une racine 
napiforme entièrement formée, il est facile de se rendre compte de cette 
structure. La racine adventive jeune d ’OEncinthe globulosa ne s’écarte en 
rien du type que nous avons décrit plus haut (pl. III, fig. t). En dedans 
de la membrane protectrice et de l’assise rhizogène, on trouvehuità neuf 
laines vasculaires primaires ( Iv ) qui se forment par voie centripète, mais 
n’atleignenlpaslecentrequ’occupeun parenchymefondamenlal abondant. 

(1) Comptes rendus de l’Académie des sciences, 1866, p. 247. 

(2) On sait que le parenchyme cortical secondaire sp forme au dépens de l’assise 
rhizogène, en dedans de l’endoderme par conséquent. 
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Ce dernier, en se multipliant, rejelle de plus en plus vers la périphérie 
ces groupes primaires auxquels les cellules environnantes, en se divisant 
par des cloisons transversales, forment une enveloppe de parenchyme à 
éléments réguliers. Un peu plus tard on voit apparaître en dedans de ces 
groupes périphériques, au sein du parenchyme fondamental, d’autres 
groupes vasculaires qui naissent d’une manière indépendante. 

Le parenchyme se multiplie autour d’eux comme autour des systèmes 
périphériques; mais il résulte naturellement de leur origine même qu’on 
ne reconnaît pas dans ces systèmes intérieurs, comme dans les systèmes 
périphériques, les lames vasculaires primairesavec leurs vaisseaux les plus 
larges dirigés en dedans. 

La fig I, pi. III, montre la coupe transversale d’une racine advenlive 
d'Œ. globulosae n voie de tubérisation. On voit les neuf lames vasculaires 
primaires {lv) alternant avec autant de groupes libériens ( l ). Au milieu 
on aperçoit l’ébauche des groupes vasculaires du centre («’). La fig- 2 de 
la même planche montre la même racine complètement développée. 

Les neuf lames vasculaires primairessonl devenues toutautantde petits 
systèmes partiels (fb), et le centre de la racine est occupé par neuf autres 
groupes ultérieurement formés. 

ChezI’ (Enanlhefislulosa, la racine advenlivejeune(pl. III, fig. 3), n’offre 
d’abord que quatre ou cinq lames vasculaires primaires {lv) alternant 
avec un nombre égal de formations libériennes (l). En face de chaque 
lame vasculaire se forme un canal sécréteur suivant le processus signalé par 
M. Van Tieghem. Sauf le nombre restreint des formations primaires, tout 
se passe donc d’abord comme chez \'Œ. globulosa; mais ici : 1' des 
vaisseaux d’origine secondaire prenant naissance à la partie interne des 
faisceaux libériens viennent s’appliquer à droite et à gauche des for¬ 
mations vasculaires primaires; 2° il ne se forme plus rien en dedans des 
systèmes périphériques. Il en résulte que la racine tout entière ne ren¬ 
ferme que quatre ou cinq groupes fibro-vascu lai res seulement (pl. III, 
fig. 4). Chacun de ceux-ci laisse reconnaître assez distinctement, an 
centre, la lame vasculaire primaire dirigée suivant un rayon de la racine» 
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et. à droite et à gauche de celte lame quelques vaisseaux d’origine secon¬ 
daire. Tout autour des vaisseaux s’est constitué un parenchyme dépourvu 
•d’amidon et à éléments régulièrement.sériés, analogue à celui que nous 
avons signalé déjà dans les OE. crocata et globulosa. Quant à l’écorce 
primaire, on la retrouve encore ici irès-développée, mais percée de larges 
lacunes, de sorte que la partie périphérique n’est reliée au centre de la 
racine que par les lames cellulaires qui ont persisté. L’endoderme se 
montre encore avec d’autant plus de netteté qu’on étudie des racines 
plus jeunes. 

De môme que chez VŒnanlhe ftstulosa, tou tse passe d’abord comme 
à l’ordinaire chez VOEnanlhe pimpinelloïdes. Aux lames vasculaires pri¬ 
maires peu nombreuses viennent s’adjoindre quelques vaisseaux d’origine 
secondaire. Mais bientôt, dans les points en voie de tubérisation, l’en— 
sembledecesformationssediviseen deuxou trois parties qui s’écartent l’une 
de l’autre, par suite d’une abondante prolifération du parenchyme inter¬ 
posé, et dans le tubercule entièrement formé, on ne trouve plus que deux 
ou trois groupes vasculaires relativement peu développés, noyèsau milieu 
d’un abondant parenchyme gorgé d’amidon, et parcouru par des canaux 
sécréteurs disséminés (pl.II, fig. 5). L’ensemble de ces formations est 
revêtu d’un périderme brun, se détachant avec facilité du tubercule (1). 

Je n’ai pas pu me procurer à temps les autres espèces d'OEnanlhe 
proprement dits ; maisde l’étude de celles que j’avais à ma disposition, il 
me paraît permis de conclure, vu l’extrême ressemblance, de toutes les 
espèces dece genre, que la structure anormale de leurs racines adventives 
est due : 

(l) J’ai depuis observé des racines adventives d’Œnantlie safranée jeunes et 
en voie de tubérisation, et je me suis assuré que leur développement ne diffère 
en rien de celui qu’on observe chez l 'Œ. crocata. Dans les grosses racines fasci- 
culées, le parenchyme cortical primaire se détruit en grande partie, et le péri¬ 
derme s’applique sur le cylindre central et se moule sur les saillies formées 
par les systèmes vasculaires périphériques. 



1" A ce que les formulions vasculaires primaires, seules ou accompa¬ 
gnées de quelques vaisseaux secondaires, sont rejetées vers la périphérie, 
demeurent indépendantes l’une de l'autre, et s’entourent d’un paren¬ 
chyme spécial. 

2° A la production de nouveaux faisceaux qui, chez lesCfc’. croçala et 
globulosa, naissent en dedans des premiers d’une manière indépendante. 

Remarquons ici que VOE. phellandrium qui se distingue assez des 
autres Œnanlhè pour que Linné ait cru devoir en faire un genre à 
part, s’en écarte aussi manifestement par la structure de ses racines 
advéntives. Ces dernières, flasques et spongieuses, se montrent 
constituées par un parenchyme cortical abondant, mais peu cohérent et 
lacuneux. L’endoderme se montre encore distinctement à une époque 
avancée. Quant au système ligneux.il n’est représenté, an milieu du 
cylindre central, que par un petit groupe vasculaire allongé, au milieu 
duquel il est facile de distinguer: 1° deux lames vasculaires primaires 
dont les vaisseaux internes, très-larges, se sont réunis au cénire de la 
racine; 2°quelques vaisseaux d’origine secondaire qui sont venus s’ac¬ 
coler à droite et à gauche contre les lames primaires; 5° alternant avec 
ces dernières, les deux groupes libériens primitifs, séparés des Vaisseaux 
par quelques 1 assises de cellules conjonctives. Celle structure qui, malgré 
sa simplicité, concorde parfaitement avec le type commun, coïncide avec 
une structure loui-à-fail normale dé la lige, ainsi que nous t’avons vu 
déjà. 

II. — Chez le Myrrhis odorala, d’après M. Trècul, la structure delà 
racine est d'abord tout-à-fait normale, et le bois est divisé par quelques 
longs rayons médullaires. La preihière ancütiàlie qu’on y remarque consiste 
dans l’apparition, dans le bois, d’une zone génératrice traversée par les 
rayons médullaires, et an sein de laquelle on aperçoit des canaux 
sécréteurs. On Irdüve alors du dehors en dedans: 1° l’écorce exlerné; 
2“ une couche génératrice; 3° une zone vasculaire; 4° une coucha 
corticale; 5” un axe vasculaire. 
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L’accroissement ultérieur peut se produire de deux manières diffé¬ 
rentes: 1* par la formation de faisceaux dans l’écorce interne, opposés aux 
premiers, comme dans la tige de l'Œ. crocala; 2“ par la formation, dans 
la zone vasculaire externe, sur une partie du pourtour d’abord, puis 
sur toute la périphérie, d’urie nouvelle couche génératrice qui écarte les 
faisceaux externes, lesquels se subdivisent en même temps; la racine 
présente alors: 1° l’écorce externe; 2° la couche génératrice ordinaire; 
5 Ü une zone vasculaire avec la direction normale de ses faisceaux; 

une couche génératrice; 5° une écorce avec des canaux sécréteurs; 
6° une zone de faisceaux vasculaires tournés aussi normalement: 7" une 
zone de faisceaux vasculaires inverses; 8° une couche génératrice; 9° une 
écorce ; 10° un axe vasculaire. 

D’autres complications peuvent venir se joindre encore à la structure 
qui vient d’être décrite, telles que la formation d’une zone génératrice 
et d’une écorce sur le côté externe de celte dernière. En outre, une partie 
des faisceaux peut s’individualiser en s’entourant d’une zone génératric^ 
spéciale, ou bien encore un faisceau de la zone interne peut se revêtir 
d’une couche génératrice, etc. etc. (1). 

Fruit. — L’étude morphologique que nous avons [déjà laite du fruit 
nous dispensera de tout préliminaire dans celle de s*m anatomie. 

Prenons comme exemple un fruit d’Omhellifère usité en pharmacie, 
celui du Fenouil, qui me paraît réa|sei» assez bien le type de structure. 
Chacun des mèricarpes présente, en section transversale, un contour à 
peu près pentagonal (pl. 111, fig. 5), les côtes primaires formant les angles 
du pentagone; les côtes secondaires sont indistinctes. Chaque côte 
primaire est parcourue par un t faisceau fibro-vasculaire (fb) et chaque 
valléculq (va) possède une bandelette (b) bien développée. Deux autres 

(1) D’autres anomalies du même genre, quoique moins compliquées, s’obser¬ 
vant encore, chez d’autres racines d’Ombellifères, chez celles de l’Opopanax, par 
exemple. Nous croyons inutile d’insister plus longuement sur ce sujet dans un 
travail général comme celui-ci. 
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réservoirs à oléo-résine se montrent en outre dans la commissure. Enfin, 
le centre même du fruit est traversé par un double faisceau ffbcj; c’est 
le faisceau du carpophore. 

L’emploi d’un grossissement suffisant nous permettra de reconnaître: 

1° Tout contre l’albumen, une assise cellulaire très-délicate, très-peu 
distincte, soudée avec la zone interne du péricarpe: c’est l’enveloppe 
unique de la graine. 

2° Une assise de cellules tabulaires, à parois minces en dehors, plus 
épaisses sur les côtés et surtout en dedans (pl. III, fig. 6 et 7c). Ces cel¬ 
lules, brunes dans le fruit' complètement mûr, sont munies de chlorophylle 
dans le fruit vert: c’est l’assise interne du péricarpe. Ces cellules se mul¬ 
tiplient vers la face commissurale, et forment un certain nombre d’assises 
qui remplissent la concavité légère formée en ce point par la graine (fig. 5 
par). 

3° IJneassise de cellules tabulaires (pl. III, fig. 6et7 <), beaucoup plus 
larges que hautes, à paroi mince. 

i° Le reste de la paroi du fruit est occupé par un parenchyme à grandes 
cellules incolores, immédiatement récouvert par l’épiderme, et qui rem¬ 
plit complètement l’épaisseur des côtes. La base de ces dernières est tra¬ 
versée par un faisceau fibreux accompagné à sa partie externe, par un 
petit canal à oléo-résine reconnaissable à son contenu rougeâtre. Enfin, 
la cloison qui sépare les deux méricarpes, et qu’occupe le parenchyme 
incolore signalé plus haut, présente le double faisceau fibreux du carpo¬ 
phore dont nous avons parlé déjà. 

On peut donc distinguer ici aisément trois parties dans le péricarpe: 
1* l’épiderme, 2° la partie moyenne traversée par les faisceanx dans les 
côtes, et contenant les vallécules en dedans, 3° la partie interne repré¬ 
sentée, chez leFenouil, par deux assises distinctes l’une de l’autre. Ces trois 
zones se retrouvent à peu près dans tous les fruits d’Ombellifères, màis 
avec des caractères un peu différents. Dans la Grande Ciguë, parexémple. 
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il existe aussi, en dedans du péricarpe, deux assises de cellules brunes et 
à parois épaisses, mais semblables à peu près l’une à l’autre, et remar¬ 
quables en ce qu’elles paraissent être le siège spècial du principe actif. 
Chez VEthuse, la zone interne est constituée par des cellules allongées 
(pl. III, fig. 8 c) transversalement, à parois finement rayées, formant 
deux ou trois rangées en dedans des réservoirs à oléo-résine ; chez un 
grand nombre d’autres fruits, cette région ne présente qu’une seule 
assise cellulaire, etc. Nous pourrions multiplier ces exemples qui tous 
nous présenteraient le même ensemble d’organisation. 

Comment faut-il interpréter ces différentes assises, et quels noms faut-il 
leur donner? Hoffmann nomme respectivement épicarpe, endocarpe et 
épisperme les trois zones qu’il pense avoir reconnues dans la paroi du 
fruit. Cette terminologie n’est pas absolument exacte d’après A.-P. de 
Candolle; pour ce dernier, le fruit serait constitué : 1° du calice soudé 
avec l’ovaire, cette enveloppe calicinale manque dans la commissure; 
2° du carpelle proprement dit ; 3° du tégument propre de la graine. Cette 
idée que le calice est soudé avec les parois de l’ovaire est adoptée par 
Gœrtner, Treviranus, etc. Ce dernier auteur invoque en faveur de celte 
opinion la structure de certains fruits d’Ombellifères, tels que ceux des 
Pleurospermum et Crithmum , dont la partie extérieure, supposée ré¬ 
pondre au calice, se sépare à la maturité. Ce fait peut être rapproché 
de ce qu’on observe dans les Rubiacées du genre Bikkia dont le fruit 
laisse détacher de sa partie extérieure, à la maturité, quatre lames folia¬ 
cées correspondant aux sépales. Ce même auteur cite encore la singulière 
structure des fruits du Bowlesia lobata dont chaque méricarpeest creusé 
de deux grandes cavités séparées par une mince cloison. La cavité la 
plus voisine de la commissure, seule occupée par l’amande, est tapissée 
de petites cellules saillantes vers l’intérieur en forme de papilles, dont 
on ne trouve aucune trace dans la cavité externe. Cette dernière est vide 
et due, d’après Tréviranus, au décollement du calice (pl. III, fig. 9). 

Cependant l’étude du développement nous conduit à une interpréta¬ 
tion différente. Nous avons vu que, d’après Payer, l’ovaire prend. 
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naissance par une dépression de la surface réceptaculaire, etque la cavité 
ainsi formée est complétée, au-dessus, par les carpelles, en sorte que 
chaque loge est constituée de deux parties au point de vue de l’origine: 
«l’une inférieure qui est formée par une sorte de puits creusé dans le 
réceptacle, l’autre supérieure formée par la réunion des deux pla¬ 
centas (1).» D’après celte description, les parois de l’ovaire et du fruit 
par conséquent, seraient donc formées par le sommet du pédoncule 
creusé en coupe, et le calice serait réduit aux cinq petites dents foliacées 
qui, du reste, font défaut chez beaucoup d’Ombellifères. Enfin, il résulte 
des recherches plus récentes de M. de Lanessan sur l’organogénie 
du fruit des Ombellifèrés, que «le développement des côtes est tout 
à fait indépendant des faisceaux du calice et de ceux des autres organes 
floraux (2).» Le même observateur a vu en outre que les faisceaux 
du péricarpe sont complètement étrangers à la formation des côtes 
primaires, celles-ci n’étant dues «qu’à un allongement radial des 
cellules parenchymateuses situées en dehors des faisceaux.» Il ne m’est 
pas permis de discuter cette dernière assertion, le temps m’ayant manqué 
pour étudier le développement des fruits; mais peut-on admettre que 
les côtes sont formées d’une manière absolument indépendante des fais¬ 
ceaux, lorsque ceux-ci en occupent l’extrémité même, de telle sorte que 
le canal àoléo-rèsine qui les accompagne est presque sous-cpidermique? 
Dans ce cas, la colonne de parenchyme qui occupe la côte primaire 
est située tout entière en dedans du faisceau; cette disposition s’observe 
en particulier dans le fruit de VÆlhusa cynapium (pi. 111, fig. 8). 

Quoi qu’il en soit à cet égard, l’opinion qui consiste à admettre que le 
calice est entièrement étranger à la formation de l’ovaire et du fruit me 
paraît de beaucoup la plus logique, puisqu’elle est confirmée par l'élude 
du développement. La séparation d’uriè enveloppe extérieure chez le fruit 
mûr ne me semble nullement la contredire ; elle peut être due à unesimple 


(t) Ann. Sc. Nat., t. V., p. 348. 

(2) J.-L. de Lanessan, Observations sur le développement du fruit des Ombel- 
lifères (Bull. Soc. linéenne de Paris , 1874, n*3). 
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différenciation d’une partie des tissus, ou à une déchirure produite dans 
ta zone moyenne du péricarpe. Enfin, pour ce qui est des fruits du Botv- 
lesia, la cavité externe du péricarpe me semble pouvoir être considérée 
comme une grande lacune. 

On rencontre parfois dans l’épaisseur des côtes primaires, chez VÆthusa 
cynapium (pl. III, fig. 8 ts), XesŒnanthe, etc., un parenchyme incolore, 
dont les cellules sont remplies d’air et à parois minces, et que l’on trouve 
désigné parfois sous le nom de tissu subéreux. Chez les Cachrys , chaque 
méricarpe possède une paroi extrêmement épaisse, formée presque tout 
entière par ce même tissu ; les loges du fruit sont, par contre, très-petites 
et bordées de nombreuses bandelettes. Un parenchyme semblable constitue 
la marge légèrement renflée du fruit des Heracleum, Tordylium et 
Zozymia; chez les (Enanthe , la paroi du fruit présente, en outre, vers 
son milieu, une zone de cellules allongées parallèlement à l’axe, arron¬ 
dies sur une section transversale, à parois blanches et épaisses. Cette lame 
fibreuse divise le péricarpe en une région interne renfermant les ban¬ 
delettes, et une externe limitée par l’épiderme. 

Les bandelettes ne sont pas, comme on le croyait jadis, les seuls 
appareils sécréteurs du péricarpe. De mémo que dans la tige et la feuille, 
les faisceaux fibro-vasculaires sont accompagnés par des canaux à suc 
propre. M. Trécul les mentionne dans un de ses mémoires où il les 
considère comme une prolongation de ceux du pédoncule. M. Moynier 
de Villepoix, dans un travail publié en 1878 (1), en signale d’autres dans 
le carpophore, et même dans le tissu lâche du raphé. Les faisceaux 
peuvent ne présenter qu’un canal sécréteur à leur partie externe; ils 
peuvent aussi, d’après cet observateur, en posséder chacun deux ou trois, 
ou bien encoro, comme dans la tige et la feuille, être accompagnés par 
un canal interne et un canal externe. On peut donc admettre, avec 
M. Moynier, qu’il existe dans le fruit deux ordres d’organes sécréteurs: 

(1) Recherches sur les canaux sécréteurs du fruit des Ombellifères (i4nn. Sc. 
Nat., 6®“ série, t. v, p, 348). 



les vittœ el les canaux qui sont en relation avec les faisceaux fibro¬ 
vasculaires. Mais leur mode de production est absolument le même; ils 
résultent les uns et les autres d’un décollement de cellules qui tantôt 
restent simples, tantôt se divisent, les cellules de bordure étant toujours 
nettement spécialisées au point de vue physiologique, relativement au 
tissu ambiant. 

Les canaux sécréteurs qui accompagnent les faisceaux font certainement 
partie du système général des canaux delà tige.de la racine et des feuilles, 
auxquels on doit les assimiler. Leurs relations avec les faisceaux qui 
émanent de ceux du pédoncule faisaient déjà prévoir ce fait qu’ont démontré 
des observations directes. Mais en est-il de même des villæ qui existent, 
loin de tout faisceau, au milieu du parenchyme des vallécules? Ces vittœ 
ont, sur des coupes longitudinales, la forme de réservoirsallongés, terminés 
en cul-de-sac en haut et en bas. Chez certains fruits ( Heracleum , BinonJ, 
ils n’arrivent pas jusqu’à la base du péricarpe, mais se terminent à une 
certaine distance en forme de coins arrondis ou de larmes bataviques; 
cependant M. Moynier a reconnu que les bandelettes communiquent 
aussi, vers le haut du fruit, avec les canaux des faisceaux auxquels ils 
s’unissent pour ne plus constituer dans le style que deux ou trois conduits 
à suc propre ; ceux-ci finissent même par se réduire à un seul. 

Bien qu’on n’ait pu déterminer l’instant précis où les bandelettes se 
montrent dans le fruit, on s’est assuré cependant que leur apparition est 
très-précoce. Ce fait est en concordance parfaite avec la formation hâtive 
des canaux sécréteurs dans les organes végétatifs. Enfin, M. Moynier a 
remarqué en outre que la présence des bandelettes dans le fruit était bien 
plus générale qu’on ne l’avait supposé; il en a constaté chez l 'Astrnnlia 
major et le Scandix pecten où leur présence était demeurée inaperçue ; 
il avu dans le fruit vert du Conium maculalum, que l’on disait dépourvu 
d’organes sécréteurs, un nombre considérable do ces réservoirs autour de 
l’albumen. Parfois, comme on peut l’observer chez le Carvi, le fruit mûr 
possède un nombredebandelelles un peu moins considérable que le fruit 
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jeune; ce fait parait dépendre d’une fusion de bandelettes primitivement 
■distinctes. 

Il n’est pas rare, du reste, de rencontrer dans la cavité des bandelettes, 
des cloisons transversales, colorées (pl. III, lig. 7), qui se distinguent 
très-bien des amas résineux qu’on y rencontre aussi parfois. Ces cloisons 
incomplètes indiquent peut-être que la bandelette est due à la fusion de 
deux réservoirs plus courts superposés. 

Le carpophore a été aussi l’objet d’interprétations fort différentes. 
D’après de Candolle, on peut admettre deux théories: ou bien on peut 
supposer que chaque carpelle possède son carpophore propre, qui repré¬ 
senterait comme le pétiole de la feuille carpellaire, et que ces deux filets 
sont tantôt complètement libres, tantôt h demi soudés, tantôt soudésentre 
eux jusqu’au sommet, tantôt libres entr’eux et soudés avec les carpelles; 
ou bien on peut considérer le carpophore comme un prolongement du 
pédoncule qui serait tantôt simplement bifide, tantôt divisé jusqu t à sa 
base. De Candolle penche vers la première de ces deux hypothèses, bien 
qu’il déclare ne trouver contre la seconde aucun argument sérieux. Mais 
il émet en même temps, au sujet de la direction des méricarpes, une idée 
singulière et qui n’a été (confirmée jusqu’ici par aucune observation, en 
supposant que les carpelles sont suspendus parleur base au sommet du 
carpophore et que leur sommet est dirigé en bas. Ainsi que le fait remarquer 
H. Mohl (1), la situation des styles et des stigmates suffit seule pour dé¬ 
montrer que chez les Ombellifères la direction du fruit est tout à fait 
normale. 

Pour ce botaniste, le carpophore est dû à une simple différenciation 
d’une partie du tissu appartenant aux carpelles mêmes,et dans la cloison qui 
sépare les deux loges de l’ovaire. La cloison étant double, le système fibro¬ 
vasculaire du carpophore est double lui-même, etsesdeux moitiés peuvent 
être plus ou moins séparées par une lame de parenchyme ; mais elles 
peuvent aussi être confondues en un seul faisceau central comme chez les 


(1) Dolanischc Zeitung, an. 1863, p. 264. 
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Chœrophyllum, Coriaridrum, Apium, elc. La séparation des carpelleset 
ducarpophore et la division de ce dernier en deux branches, proviennent 
d’une déchirure qui s’effectue dans le parenchyme qui sépare les fais¬ 
ceaux du carpophore de la cavité ovarienne, ou dans celui qui sépare les 
deux faisceaux ducarpophore l’un de l’autre. 

La différenciation de celte traînée de tissu est plus ou moins complète : 
elle peut faire absolument défaut, et, dans ce cas, on dit que le fruit 
manque de carpophore. 

Graine. —Nous n’avons rien de bien particulier à signaler dans la 
structure de la graine, si ce n’est le contenu des cellules de l’albumen; 
il consiste en granulations arrondies, de dimensions variables, petits dans 
le Fenouil, plus développés dans beaucoup d’autres semences d’Ombel- 
lifères, le Persil, la Grande Ciguë, etc. Leur centre se montre en général 
plus obscur que la périphérie, grâce à la présence d’un corps particulier 
englobé dans leur masse. La nature protéique de ces grains se carac¬ 
térise nettement par la manière dont ils se comportent à l’égard des 
réactifs: cesontdes grains d’aleurone contenant, pour la plupart, des en¬ 
claves diverses. Chez VŒthusa , on voit assez souvent le même grain 
renfermer à la fois un cristalloïde et un cristal. Mais ce fait est très-rare; 
en général même, tandis que tous les grains d’une cellule ne renferment 
que des cristalloïdes, on n’aperçoit que des cristaux dans les grains de 
la cellule voisine. Le suc cellulaire qui baigne ces corps tient en sus¬ 
pension des gouttelettes huileuses; c’est là le siège exclusif de la matière 
grasse, laquelle est absolument étrangère à la constitution des grains 
d’aleurone. 

L’embryon desOmbellifères est remarquable par la différenciation très- 
peu marquée des tissus qui le constitue, ainsi que l’a constaté M. Flahault 
chez le Ferula communis en particulier (1). Ce caractère est, du reste, 
commun à toutes les Ombellinées ainsi qu’aux Renonculacées. 

(t) Pour plus de détails sur ce sujet, voir la Thèse de M. Flahault sur le déve¬ 
loppement terminal de la racine chez les Phanérogames, p. 13t. 
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CHAPITRE IV. 

DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE. 

D’une manière générale, les Ombellifères sont spéciales aux régions 
tempérées ou un peu froides de l’hémisphère Nord. Adanson avait 
remarqué qu’plies fuient en quelque sorte la zone torride où on ne les 
trouve plus guère que sur les rivages tempérés par les brises marines, ou 
sur le flanc desmonlagnes à unealtilude dont la température se rapproche 
de celle do nos climats. En Laponie, dit-on, elles forment encore le ‘/^de 
la végétation. Quelques espèces s’avancent très-haut vers le nord ; telles 
sont le Conium maculalum, que l’on trouve encore par 72° de latitude, 
VÆgopotfium, ppdagraria par 7Q°, limite extrême du Carvi et de quelques 
Pimpinella. M. Bâillon cite encore YOIinanlhe crocalu et la Phellandrieque 
l’on trouve en Finlande au-delà, du 60'" degré, et VAngelica sylvestris 
qui arrive au Cap nord. D’après le même auteur, VImpcratoire croît 
en Finlande par 65° et la Grande Berce en Norwège par 62°. 

Les Ombellifères dépassent peu le tropique du Capricorne. On trouve 
pourtant jusque vers le pôle Sud des Anisotome, le Stilbocarpa, des 
Azorélla et des Apium. 

Les divers, genres d’Ombellifères sont généralement endémiques, 
c’est-à-dire ont leurs espèces affectées à une même région ou à des 
régions voisines les unes des autres; les genres sporadiques, ceux dont 
les espèces sont réparties dans des régions diverses, sont les moins 
nombreux. Sur 148 genres, tels que les comprenait de Candolle en 
1829, on n’en trouve que 30 sporadiques; il y en a 118 d’endémiques. 

La plupart des Ombellifères à lige élevée et dont le port rappelle les 
Araliacées, appartiennent à l’Afrique tropicale et aux îles voisines. Ainsi 
les Monizia et Melunoselinum, considérés par M. Bâillon comme des sec¬ 
tions du genre Tornabenia, sont de Madère. Le Bubon galbanum auquel 
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on attribuait autrefois la production du Galbanum, appartient au Cap. 
Les Herman , Rhylicarpus, Lichlenslèinia, Anezorhiza, Arctopus, etc., 
appartiennent au Cap elaux régions voisines. 

D'aiiiros genres sont bien plus limités encore an point de vue géogra¬ 
phique. Ainsi les Aciphylla sont pour la plupart de la Nouvelle-Zélande, 
les autres de l’Australie. A l’Australie exclusivement appartiennent les 
Siebera, Aclmùlus, Xanlhosia, etc. La Nouvelle-Calédonie est l’unique 
pairie des Aptojpètalum , Pscüdosciudium , illyodocarpus , Dclarbrca, 
et autres. Sur les rivages méridionaux de la Chine et du Japon seulement 
on a trouvé le PhyUoplerus ; le Klolzchia esl spécial au Brésil; le Pela - 
gnia a la Sicile, etc. 

En Europe croissent toutes les espèces d eCarum, Fœniculum, JUeum, 
Archangelica, MyrrJua, etc.; les genres Pelagiiia, Sinon, Crilhrnum, 
Ægopodium, Kundmànnia, Selinum, Opopanax, Levisticim, Siltr et 
quelques autres, consistant en une espèce unique, sont aussi spéciale¬ 
ment européens. 

Les Hydrocotylèes qui se rencontrent partout dans les régions tem¬ 
pérées, sont plus particulièrement propres cependant à l'Océanie et aux 
Andes. 

Les Echinophora sont principalement de l’Orient. 

On trouve encore des genres divisés en deux sections dont chacune est 
spéciale à l’un ou à l’autre continent. De Candolle cite à cet égard les 
Heliosciadium, propres à l’Amérique, et les Apium de l’Ancien-Monde. 

Le même auteur fait remarquer le fait singulier, offert par certains 
genres très-naturels, dont les espèces nombreuses, ou au contraire en 
très-petit nombre, sont dispersées dans divers continenls. Il cite parmi 
les premiers les Hydrocolyle, Eryngium, (Enanthe, Pmcedanum, Chœ- 
rophyllum, etc. ; parmi les seconds, les Cicula dont les quatre espèces 
sont spèciales, deux à l’Europe, deux à l'Amérique ; deux Cryptolœnia 
dont l’un apparlientà l’Italie, l’autre aux États-Unis, etc. 

On peut encore signaler un très-pelit nombre d'espèces qui se ren¬ 
contrent à la fois dans des régions Irès-èloignées l’une de l’autre. De 

8 
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Candolle signale comme seuls exemples, VIiydrocotyle interrupta de 
l’Amérique, de l’Asie et de l’Australie, l’H. asialica de l’Amérique, de 
l’Afrique et de l’Asie \Y HelioscÀadiim leplophyllum des deux Amériques, 
et peut-être de l’Australasie, enfin, le Coriandrum salivum qui, com¬ 
mun dans l’Orient et le Midi de l’Europe, est représenté, au Mexique, 
par une variété un peu différente. 

L’Orient est très-riche en Ornbellifères; il en compte jusqu’à 630, 
d’après M. Boissier, auquel on doit une Flore de ces régions. 

Sur les 113 genres conservés par M, Bâillon, 12 appartiennent exclu¬ 
sivement à l’Amérique. D’après cet auteur, le pays où elles sont le moins 
abondantes est la Nigrilie où elles ne représentent que le‘/ <Ta de la végé¬ 
tation; les contrées où elles abondent le plus sont les Malouines, l’Al¬ 
gérie, l’Allemagne, l’Irlande et l’Italie où elles forment le ‘/ 20 de 
l’ensemble de la Flore. 

De Candolle donne le tableau suivant de la distribution générale des 
espèces d’Ombellifères sur le globe : 



Espèces. 

Genros. 

Moyennos. 

Dans l’Ancien Monde.. 

663 

112 

6 

l’Amérique. 

159 

46 

3 V, 

l’Australasie. 

54 

13 

4 

les îles éparses... 

14 

8 

2 


Ou d’une manière plus générale: 

679 espèces pour l’hémisphère boréal; 
205 — pour l’hémisphère austral. 
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CHAPITRE VI. 

AFFINITÉS. 


Les Ombellifères sont étroitement liées aux Aruliueées d’abord, puis 
aux Comacêes ;ce qui ressorl bien nettement de ce que nous avons dit 
au commencement de ce travail. 

Comme les Ombellifères, les Araliacèes ont des feuilles alternes, une 
inflorescence généralement err ombelle, une corolle polypélale à préflo¬ 
raison valvaire, un nombre d’élamines égal aux pièces,de-la corolle,.un 
ovaire infère à deux loges contenant chacun un ovule anatrope renversé, 
à raphé tourné en dedans, et une graine munie d’un petit embryon situé 
au sommet d’un albumen abondant. La diagnose principale repose sur 
le fruit qui est sec et toul-à-fait caractéristique chez les Ombellifères, 
charnu chez les Araliacèes. Viennent ensuite des caractères différentiels 
beaucoup moins importants; tels que l'arrangement assez fréquent des 
fleurs eh grappes simples ou composées, ou encore èh capitules chez les 
Araliacèes, leur port, la forme de leurs feuilles, etc. Il inw suflira de rap¬ 
peler que l’étude anatomique des deux familles confirme parfaitement 
les données fournies par la morphologie (4). 

Les Comacêes se rapprochent des Ombellifères par leur corolle à 
pétales libres et valvaires dans la préflornison, leurs étamines en même 
nombre que les pétales, l’ovaire infère généralement à deux loges, leurs 
ovules solitaires dans chaque loge, anatropes et pendants, leur graine 
albuminée, leur inflorescence souvent encore en ombelle. Mais les Cor- 
nacéesse distinguent des Ombellifères par leur fruit charnu, la direction 

(1) La lige du Lierre, par exemple, présente,, en dehors et en dedans du cercle 
fi bro-vasquluire, des canaux sécréteurs tout-à-fait semblables à çeuxdes Ombelli¬ 
fères et disposés de la même manière. 
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de leurs ovules dont le raphé est tourné en dehors, leur style et leur 
stigmate simples, leurs feuilles opposées, leur embryon occupant toute la 
longueur de l’albumen, enfin, par leurs feuilles opposées, la consistance 
toujours ligneuse de leurs tiges, la forme des feuilles et d’autres carac¬ 
tères moins importants Nous avons vu, d’autre part, que la structure 
delà racine jeune, telle que l’a exposée M. Van Tieghem, établissait un 
lien de plus entre les Ombellifères, les Araliacées et les Corriacées. 

LesOmbellifères se rapprochent encore à certains égards des Caprifo- 
liacêes qui ont comme elles des fleurs isostémones, un ovaire infère sou¬ 
vent à deux loges, des ovules pendants anatropes, des graines munies d’un 
albumen abondant; mais les Gaprifoliacées s’en distinguent par leur corolle 
gamopétale, souvent irrégulière, à prèfloraison imbriquée, leurs fruits 
charnus, leurs feuilles opposées, et d’autres caractères d’une importance 
moins considérable. L'affinité qui relie les Caprifoliacéesaux Cornacées 
est plus étroite; le passage de l’une à l’autre s’effectue naturellement 
par la sous-famille des Sambucées. 

Les Rubiacées se rapprochent à certains égardsdesOmbellifères; comme 
ces dernières, elles ont un calice souvent effacé, une corolle à préflo¬ 
raison le plus souvent valvaire, des étamines alternes en même nombre 
que les pétales, un ovaire infère, ordinairement biloculaire, surmonté d’un 
disque charnu, des ovules le plus souvent anatropes et, dans la sous- 
famille des Cofféacèes, solitaires dans chaque loge, enfin, des graines 
pourvues d’un albumen abondant. Mais chez les Rubiacées, la corolle est 
gamopétale, le fruit est capsulaire ou charnu, les feuilles sont opposées 
ou verlicillèes, stipulées, enfin, le port de ces végétaux, la forme de leurs 
feuilles, etc., les distinguent nettement des trois familles qui composent 
la classe desOmbellinées. 

Le rapprochement établi par M. Bâillon entre les Ombellifères et les 
Rhamnées est bien plus éloigné. Cependant certaines Hydrocotylées par 
leur port, leur feuillage, leur duvet, rappellent les Pomaderris qui sont 
des Rhamnées bien caractéristiques. Les Rhamnées se rapprochent, 
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d’ailleurs des Ombellifères par leur corolle à prèfloraison valvaire, 
leur isoslémonie, leurs ovules ordinairement solitaires dans chaque loge 
de l’ovaire, la présence d’un albumen ; mais elles s’en séparent net¬ 
tement par leurs étamines oppositipétales, leurs ovules dressés, leurs 
fruits charnus; en second lieu, par leur ovaire souventsupère ou demi- 
supère, leur albumen peu abondant, enfin par leur port, etc. 

On sait qne chezles Gèraniacèes, les carpelles se détachent à la maturité, 
de bas en haut, d’une columelle centrale; de même que chez les Om¬ 
bellifères, les akènes se séparent ordinairement de leur carpophore. De 
Candolle fait ressortir celle analogie, qui, dit-il, semble confirmée; 
«1° Parce que plusieurs Gèraniacèes, en particulier tous lés Pélargonium, 
sont évidemment périgynes, quoique les vrais Géranium soient hypo- 
gynes ; 2° parce que la plupart des Géranium ont réellement les fleurs 
en ombelles, et les ombelles opposées aux feuilles comme dans les 
Ombellifères; 3° parce que les rapports des Gèraniacèes avec les Ampé- 
lidées et ceux des Ampélidées avec les Araliacées n’ont jamais été 
contestés, et semblentindiquer que les quatre familles ont réellement de 
l’afiinitè (1).» 

Au total, on peut conclure de ces faits: l°que les Ombellifères forment, 
avec les Araliacées, un gronpe parfaitement naturel et défini qu’on peut 
à peine diviser en deux familles; 2° que le groupe ainsi constitué n’en 
présente pasmoinsaveclesCornacéesd’abord, puis avec lesCaprifoliacées, 
les Rubiacées, et d’une façon plus lointaine avec les Rhamnèes et les 
Gèraniacèes, des affinités réelles. 


(I) De Candolle, Mémoire sur la Famille des Ombellifères, 18*29. 
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CHAPITRE Vil. 

PROPRIÉTÉS GÉNÉRALES. 

La famille îles Ombellifères,, si uniforme dans ses caractères, nous offre 
aussi une analogie parfaite dans les propriétés de la plupart des plantes 
qui la composent; et cependant un certain nombre d’entre elles se 
distinguent par des principes tout—à-fait spéciaux qui en font îles plantes 
dangereuses. Nous trouvons à la fois dans cet ensemble si naturel et si 
bien délimité de végétaux, une confirmation frappante de la grande loi 
des analogies, et une exception des plus remarquables à cette même loi. 
A côté de plantes inoffensives on alimentaires, nous en trouvons d’autres 
qui passent, ajuste titre, pour les plus redoutables poisons que le règne 
végétal, puisse produire dans nos contrées, et ce fait est d’autant plus 
digne de remarque que les plantes toxiques sont, en quelque sorte, 
dispersées dans les diverses tribus de la famille. 

Pour expliquer cette différence singulière dans les propriétés des 
Ombellifères, DeCandolle accordait aux conditions d’habitat une grande 
influence. Selon lui, les plantes toxiques de cette famille devaient leurs 
propriétés délétères aux lieux humides qu’elles habitent; il pensait même 
que certaines espèces, naturellement inoffensives, pouvaient acquérir 
des propriétés dangereuses lorsqu’elles croissaient dans ces conditions 
d’humidité. Mais s’il est vrai de dire que les Ombellifères vireuse§ 
recherchent de préférence les lieux humides ou marécageux, on ne peut 
pas cependant prouver qu'il y ail là une relation de cause à effet. Il n’est 
nullement démontré non plus que, comme l’admettait de Candolle, 
ces plantes doivent leurs propriétés aromatiques à leur suc propre, et 
leur action vénéneuse à leurs sucs extractifs. Si, dans la plupart des 
cas, le suc des canaux sécréteurs donne simplement des produits aro¬ 
matiques ou âcres, si dans la Grande Ciguë le principe toxique est 
contenu dans le suc même de la plante, il n’en est pas moins vrai que 
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Chez d’au 1res, telles que les GEnanthe, c’est p,réei,sèment le liquide laiteux 
des canaux sécréteurs qui paraît être le siège spécial de ragent logique. 

Il faudrait se garder pourtant de nier absolument, l'influence dès-con¬ 
ditions extérieures sur les propriétés de ces plantes; mais il paraît logique 
d’admettre que la température, l’exposition, le terrain, etc., y ont 
tout au moins autant de part que l'humidité. Il serait intéressant,d'expé¬ 
rimenter comparativement, au poinldevue de Tac,tjon pbysiolpgique, des 
Ombellifères toxiques ayant cru dans les climats froids du Nord, cl dans 
nos régions méridionales, et d’étudier aussi les modifications que peuvent 
apporter dans leurs propriétés la culture; et la nature du sol. C’est, sans 
doute à des différences dans les conditions extérieures, qu’il faut attribuer 
les divergences d’opinions dont certaines.Ombellifères, la Petite Ciguë, 
par exemple, ont été l’objet. 

Mais si nous faisons abstraction des espèces virenses ou suspectes, 
nous verrons qu’en général les Ombellifères possèdent, dans leurs tissus 
des principes aromatiques qui consistent en substances gommo-rêsmeüses 
unies à des huiles essentielles. Tonies exhalent une odeur particulière 
que l’pn peut reconnaître même chez les Ombellifères virèuses; elle est 
pour ainsi dire spéciale à la famille, et Virey la désignait du nom 
d'odeur ombellifère. On peut dire, d’une façon générale, que les Ombel¬ 
lifères dont l’odeur est franchement balsamique,, la saveur aromatique 
et agréable, sont inoffensives; et que les Ombellifères virenses possèdent 
le plus souvent une odeur forte et désagréable. Mais ce caractère est 
loin d’être absolu; car certaines espèces dangereuses, telles que l’Élhuse, 
n’exhalent qu’une odeur faible et peu caractéristique, 

Si nous considérons ici plus spécialement les Ombellifères .utilisées par 
l’homme, nous pourrons les distinguer avec la plupart des auteurs, en 
aromatiques, et viveuses. Le premier groupe est souvent subdivisé lui— 
inêrpe en deux, aq!res, comprenant, le premier les Qtpbelhfères simple¬ 
ment stimulantes, le second les Ombellifères antispasmodiques qui 
nous fournissent des gommes-résines. Cette dernière distinction n’est 
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pas admise parM. A. Bouchardat(l), Paclion antispasmodique el l’action 
stimulante de ces plantes ne pouvant être, d’après lui, séparées l'une de 
l’autre; « les stimulants les plus faibles, dit-il, seront les antispasmo¬ 
diques les moins puissants ; les stimulants les plus énergiques seront 
les meilleurs antispasmodiques.» Au reste, les unes et les autres doivent 
leurs propriétés à des substances très-analogues, à des sucs contenant 
divers principes, enlr’aulres de la résine, de la gomme et de l’huile 
essentielle. 

Dans la plupart des cas, toutes les parties de la plante contiennent des 
principes actifs; l’étude anatomique pouvait déjà nous faire prévoir ce 
résultat que confirme l’analyse chimique. Cependant presque toujours 
ces principes se trouvent plus spécialement concentrés dans les racines 
el les fruits ; ce sont là aussi les parties les plus employées. 

Les racines cependant sont bien plus usitées dans l’économie domes¬ 
tique qu’en médecine. Les unes très-riches en oléo-rèsine aromatique, 
constituent des médicaments stimulants el toniques (Angélique, Livèche, 
Meuin, etc.); d’autres, moins chargées de résine et d’huile essentielle 
sont employées comme diurétiques (Persil, Fenouil, Char don-Roland); 
d’autresenfin sont simplement alimontaires (Panais , Céleri-Rave, Carotte). 

Les liges el [es feuilles des Ombellifères sont d’un usage bien plus 
restreint encore en médecine; les feuilles de Grande Ciguë sont, à cet 
égard, à peu près les seules qui méritent d’être signalées. Mais ces mêmes 
parties sont très—usitées chez certaines Ombellifères, soit comme con¬ 
diment, soit comme aliment, comme chez le Persil, le Céleri, VAngé¬ 
lique et le Cerfeuil. 

Les fruits des Ombellifères dites aromatiques sont employés, soit 
comme condiments, soit comme stimulants et carminatifs. Tels sont les 


(t) Manuel de Mal. mcd., p. 3‘24. 
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fruits d’d ms, de Cumin, de Fenouil, ù’Ancth, de Coriandre, etc. Ceux de 
la Phellandrie et de la Grande Ciguë, fournis par des Ombellifères vireuses 
se distinguent des premiers par des propriétés tout-à-fait différentes. 

Enfin, un certain nombre de ces végétaux laissent découler, soit natu¬ 
rellement, soit par des incisions pratiquées sur leurs tiges ou leurs 
racines, des sucs lactescents qui, en se concrétanl à l’air, constituent des 
gommes-résines, dont plusieurs sont très-usitées en médecine. Ainsique 
le fait remarquer M. G. Planchon (1), les Ombellifères qui fournissent des 
gommes-résines «sont toutes confinées dans une région bien limitée; c’est, 
pour les principales gommes-résines, la région qui s’étend du lac d’Aral 
jusqu’à la mer Caspienne, la région Aralo-Caspienne; puis la Perse, et 
enfin, plusausud, pour certains produils, le voisinage de ITlimalaya dans 
la région de Cachemire.A ce centre important se rattachent certaines par¬ 
ties de l’Asie Mineure, où I ’Opopanax chironium, Koch (Pastinaca Opo- 
panaxL.) fournil la gomme résine désignée sous le nom iVOpopanax...* 
Le même auteur fait aussi remarquer avec raison que toutes les Ombel¬ 
lifères à gomme-résine se rapportent soit au genre Fcrula, soit à des 
genres extrêmement voisins des Ferula. L’ Opopanax seul fait exception, 
et il est assez intéressant de remarquer que le produit qu’il fournit 
est aussi de toutes les gommes-résines d’Ombellifères, celle qui se dis¬ 
tingue le plus nettement dans ce groupe de produits. 

Dans la seconde partie de ce travail, nous étudierons de plus près la 
composition et les propriétés de ces plantes, mais en laissant complète¬ 
ment de côté tout ce qui rentre dans le domaine de la pharmacie pure. 
Nous nous contenterons d’indiquer, quand nous le jugerons nécessaire, 
les principales formes sous lesquelles ces médicaments sont le plus 
habituellement employés. 


(t) Traité pratique de la détermination des drogues simples d’origine végé¬ 
tale, t. il, p. 145. 
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CHAPITRE VIII. 

HISTORIQUE. 

Les Ombellifères proprement dites forment un ensemble si évidem¬ 
ment naturel que les auteurs, même les plus voués aux classifications 
artificielles, n’ont pas essayé de les désunir. Dodoens, en 1552, les réunit 
dans la cinquième classe de sa l J emplade (1); Clusius (2), en 1576, les 
place dans un même livre que les Composées et les Fougères. Césalpin (3), 
Dalechamp (4) et plusieurs autres auteurs du XVI* siècle en font une 
classe à part. 

Parmi les botanistes du XVII* et du XVIII e siècle qui se sont occupés 
des Ombellifères, nous n’en pouvons signaler aucun qui n’ait conservé 
à cetle famille à peu près les mêmes limites qu’on lui assigne encore de 
nos jours. Quelques-uns seulement y ont réuni les Araliacées qui en 
sont du reste, très-voisines, et qui ne sont aujourd’hui encore considérées 
par M. Bâillon que comme une simple série des Ombellifères. Adanson 
considérait les Araliacées comme devant être rattachées à ces dernières; 
elles constituaienl pour lui la huitième section des Ombellifères, celles 
des Gimens, comprenant les genres Lagœcia, Echinophora, Apradus 
Solandra, Ginsen, Aralia , Hcdera (5). A. L. de Jussieu (6) sépara les 
Araliacées dans un ordre distinct, mais en s’appuyant sur l’idée erronnée 
que les Ombellifères avaient des graines nues, tandis que les Araliacées 
possédaient des graines recouvertes par un péricarpe. 

(t) Pempt. 155*2. 

(2) Rarioret Exot. 1576. 

(3) De planlis, libri xvi, 1583. 

(4) ffiit. gén. plantai-, 1587. 

(5) Adanson, Famille des plantes, 2""’ partie, p. 102. 

(6) A. L. de Jussieu, Gener. 1. xv. 
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Cependant si d’un chmmun accord les botanistes n’ont pas hésité à 
réunir toutes les Ombellifères dans un groupe unique, par suite de leur 
étroite parenté même, la répartition de ces plantes on tribuset en genres 
a toujours offert, de grandes difficultés. 

Linné s'est appuyé pour cette classification, sur la présence ou l’ab¬ 
sence des involucres, combinée avec une vague connaissance du fruit 
(1756). Plus tard, Adanson (1765), Crantz (1767), Scôpofi (1777), Necker 
(1790) ont cherché à modifier la classification de Linné, mais sans y 
apporter de changements notables. 

A Cosson (1782) revient le mérite d’avoir, le premier, étudié de plus 
près la structure du fruit et la forme de l’albumen, et d’avoir fait servir 
ces caractères à la classification. Gærtner marcha sur les traces de 
Cosson, et créa, d’après le fruit, quelques nouveaux genres qui furent 
admis plus tard. 

De Candolle, en 1805, dans sa Flore française, considéra comme secon¬ 
daires les caractères tirés de la présence ou de l’absence des involucres, 
et prit en considération Informe du fruit qui* de même que chez les 
Crucifères, peut être comprimé par le dos ou par les côtés. Sprengel, 
en 18,15, dans sa classification des Ombellifères, se laissa guider parles 
mêmes principes, et 11 établit ainsi six divisions desfiuîls: {"compri¬ 
més; 2° planes; 3" solides à bords ailés ; 4° utriculeux; 5° cor ligués ; 
6 U solides nus. — Cependant cette classification, basée presque unique¬ 
ment sur un caractère, était beaucoup trop artificielle; elle offrait le 
grave inconvénient de séparer des espèces très-voisines, et d’en réunir 
d’autres dans un même genre qui auraient dû être séparées dans une 
classification vraiment naturelle. 

Déjà vers celte époque, les canaux sécréteurs des plantes avaient été 
observés par Ramond chez les Heracleum. Celle étude fut reprise à 
Moscou, par M. Hoffmann, en 1814 ; ce dernier démontra que les canaux 
sécréteurs des fruits, qui reçurent de lui le nom de bandelettes ou viï /«?, 
pouvaient être d’un grand secours pour l’établissement des genres. La 
forme des pétales a été prise aussi par lui en considération, et c’est ainsi 
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que furent créés un certain nombre de genres nouveaux dont quelques- 
uns ont été maintenus, tels que 'PeteoseUmm, Trinia, Oslericum, Ar - 
changelica, Bifora., Anlhriscus, etc. 

A la suite d'un travail sur les Ombellifères, lu par M. Vêla en 1815, au 
Jardin de Madrid, M. Lagasca, dont Vêla était un des disciples, tout en 
publiant la dissertation de son élève, en 1815, y joignit quelques obser¬ 
vations personnelles et une classification nouvelle des Ombellifères. Dans 
cette classification, M. Lagasca tint compte de la présence et des carac¬ 
tères fournis par les côtes primaires et secondaires, comme l’avait fait 
Cosson; mais il négligea complètement les viltœ et la forme de l’albumen. 
Quelques genres ont été créés ou bien délimités par lui, tels que les 
Micropleura, Cyclospermum, Athamanlha, etc. 

A l’occasion du Syslema vegcinbilium de MM. Rœmer et Schullze, 
M. Sprengel reprit en 1820 un travail commencé par lui sur les Ombel¬ 
lifères, et dans lequel il s’était rencontré sur plusieurs points avec 
M. Hoffmann et M. Lagasca dont il ignorait les travaux. Tout en admet¬ 
tant les principes sur lesquels on s’était appuyé avant lui, M. Sprengel 
crut devoir séparer des Ombellifères à ombelles parfaites, celles qu’il 
appelait à ombelles imparfaites; mais à cette division nouvelle il joignit 
une modification bien moins heureuse en créant une tribu spéciale pour 
les Ombellifères dont les feuilles sont entières. Cette création était d’au¬ 
tant plus arbitraire qu’on peut considérer comme de simples phyllodes 
les feuilles entières de certaines Ombellifères; or, dans d’autres familles, 
on a des exemples d’espèces très-voisines présentant les unes des feuilles 
normales, les autres de simples phyllodes, ainsi qu’on l’observe chez les 
Acacias de l’Australie. M. Sprengel établit ainsi neuf tribus: 

1° Ombellifères à formes anormales ou Saniculées. 

2° Ilydrocotylées. 

5° Bupleurinées. 

4° Pimpinellées. 

5° Smyrnées. 
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6“ Caucalinées. 

7° Scandicinées. 

8 ° Amminées. 

9° Sélinées. 

Sprengel sépare desSaniculées les Hydrocolylées dont l'inflorescence 
mérite pourtant, aussi bien que celle des Sanicles, d’être distinguée de 
l’inflorescence ordinaire des Ombellifères. Du reste, ce botaniste ne tient 
aucun compte des viltœ, de la répartition des côtes, de la forme des 
pétales, et les tribus qu’il établit sont loin de correspondre exactement 
avec celles qui, dans d’autres classifications, sont désignées parfois sous 
des noms semblables. 

Dans un travail publié en 1824 dans les Mémoires des Curieux de la 
Nature, M. Koch accorde leur valeur réelle à tous les caractères cki fruit 
et de la graine, ainsi qu’à ceux fournis par le mode d’inflorescence. Il 
répartit ainsi les Ombellifères en quinze tribus délimitées assez naturelle¬ 
ment, et créa quelques genres nouveaux. 

On peut signaler encore, comme s’èlani occupés de celte vaste famille, 
quelques auteurs dont les observations n’ont porté cependant que sur 
quelques points de détail. Tels sont: Delaroche, A. Richard, Gaudi- 
chaud, Scopoli, Necker, Cavanille, Labillardière, Budge, RuizelPavon, 
R. Brown, etc. 

D’accord avec M. Koch, De Candolle plaça le caractère tiré de la 
forme de l’albumen avant ceux fournis par les côtes et les viltœ; c’est en 
s’appuyant sur ce caractère qu’il divisa la famille en trois sous-familles : 

1" Orthospermées, albumen plane du côté intérieur. 

2° Campylospermées, albumen sillonné en long du côté intérieur par 
la courbure des bords. 

3° Cœlospermées, albumen concave à l’intérieur par la courbure de sa 
base et de son sommet vers le milieu. 

Les deux premières sous-familles sont ensuite divisées, la première en 
douze, la seconde en quatre tribus, tandis que les Cœlospermées n’en 
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comprennent qu’une seule. Les Ombellifères sont ainsi réparties en 17 
tribus et 157 genres; mais les Araliacées sont conservées par De Candolle 
comme famille distincte avec 13 genres seulement. 

Endlicher (1) admit les mêmes divisions et compta dans les Ombelli— 
fères proprement dites, 195 genres; il en admettait 13 chez les Aralia¬ 
cées. MM. Bentham et Hoocker (2), il y a une douzaine d’années, 
réduisaient à 153 le nombre des genres d’Ombellifères, et comptaient 
38 genres d’Araliaeées (3), chez lesquellesSeemann (4) avait admis jus¬ 
qu’à 43 genres. 

M. Bâillon, dans son Histoire des Plantes (5), réunit les Araliacées 
aux Ombellifères proprement dites et admet 113 genres, dont 25 pour 
les Araliacées. Il divise les Ombellifères ainsi comprises en six séries: 

I. Daucées, 9 genres. 

II. Echinophorces, 1 genre. 

III. Peucédanées, 27 genres. 

IV. Carces, 33 genres. 

V. Hydrocotylées, 18 genres. 

VI. Arallées, 25 genres. 

La répartition des Ombellifères en trois sous-familles et 17 tribus, 
d’après A. P. de Candolle, est généralement adoptée de nos jours, et c’est 
celle que nous suivrons dans la partie spéciale de ce travail. Elle sera 
exposée avec plus de détails à la fin de ce chapitre. Sans vouloir discuter 
ici la valeur des différentes classifications qui viennent d’étre exposées, 
ce qui nous entraînerait beaucoup trop en dehors du cadre que nous 
nous sommes tracé, nous nous conienterons de faire remarquer que les 
caractères sur lesquels on se fonde pour l’établissement des genres, sont 

(1) Généra 793, orrl. 168. 

(2) Généra 859, 1008, ord. 80- 

(3) Loc.eil., 931, 1009, ord. 81. 

(4) Revis. IJederae , in journal, of Bol., n-vi (1864-68). 

(5) Vol. vil. p. 171 et suiv. 
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loin d’avoir ici la même importance que dans d’autres familles moins 
naturelles. De là cette variation dans les limites des genres suivant les 
auteurs et les nombreuses synonymies dont nous aurons l’occasion de 
donner des exemples. 

Nous terminerons en disant que dans leur Traité général de Bota¬ 
nique, MM. Le Maout et Decaisne ont cru devoir réduire à deux les trois 
sous-familles admises par de Candolle: 

1° Rectiséminées, correspondant aux Orlhospermées. 

2* Curviséminées, comprenant les Cælospermées et les Campylosper- 
mées de D. G. 



SUBORD II.— càmpylos- SUBORD I.— orthospermeæ. 

permeæ. —Albumen in- Albumen intus planum aut planiusculum. 
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Tbibu I. — Hydrocotyleœ. — Fruetus a latere compressus; 
moricurpiis dorso convexis aut acutis 

— II. — Mulinea>. — Fruetus ad commissuram contractas, 

parallèle bisulcatusjmerlearpiis' dorso cumpla- 

— III.— Saniculcœ .—Fruetus ovato-globosus. 

— IV.— Ammineœ .—Fruetus a latere compressus aut di- 

dymus. 

— V. — SeseliMœ. — Fruetus sectione transversali teçes 

aut teretiüsculus aut mèricarpiis dorso subeom- 
pressis. 

— VI.— Angelicex. —Fruetus a dorso mericarpiorum com¬ 

pressus, raphe subcentrali, marginibus raeri- 
carpiorum in alam (ideo dupliçem) expansis. 

— VII.— Peucedaneœ .— Fruclus a dorso mericarpiorum 

compressus, raphe marginal!, tnarginibus in 
alam (semplicem ex duobus concretisi expansis. 

— VIII.— Tordylineœ. — Fruetus a dorso mericarpiorum 

compressus, raphe marginaii. marginibus dila- 
tato inerassatis. integris, plicalo denlatisve. 

— IX. — Silerinm. — Fruetus a dorso mericarpiorum com¬ 

pressus, jugis omnibus apteris, socundariis in- 
terdum subnullis. 

— X. — Cuminex —Fruetus a latere mericarpiorum sub- 

contractus, jugis omnibus apteris. 

— XI.— Thupsieœ. — Fruetus a dorso mericarpiorum com¬ 

pressus vel subteres, jugis primariis lateralibus 
sub piano commissurali impositis, secundariis 
pluribus in alam expansis. 

— XII.— Daucineæ. — Fruetus a dorso mericapiorum sub- 

compressus aut teres, jugis primariis lateralibus 
piano commissurali impositis, secundariis in 
aculeos liberos, aut in alam basi connatos 
expansis. » 



EloeoseUnelintœ. — Fruetus cylindraceus a dorso 
mericurpiorum subcompressus jugis primariis 
flliformibus, secundariis 2 lateralibus in alam 
expansis. 

Caucalineœ. — Fruetus a latere contractus aut 
subteres, jugis primariis lateralibus piano com¬ 
missurali impositis, omnibus secundariis in 
aculeos setasve expansis. 

Scandicinex .—Fruetus a latere compressus, aut 
contractus, elongatus, sœpè rostratus. 

Smyrneæ. — Fruetus turgidus a latere compressus 
vel contractus. 


SUBORD III. — coîLos-1 
permeæ. — Albumen intùs/ 
a basi adapicem involuto-y 
curvatum. 


— XVII— Coriandreœ. — Fruetus a latero contraclus et di- 
dymus, aut globulosus; jugis primariis secun 
dariisque apteris ot sœpà vix distinctis. 


(1) Prodromui IV, p. 57. 
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RÉSUMÉ. 

Nous pouvons maintenant résumer les détails que nous avons donnés 
sur l’ensemble de la famille dans les conclusions suivantes: 

I. Caractères botaniques. — Les Ombellifères appartiennent à la 
classe des Ombellinées de Brongniart. Elles constituent en grande partie 
l 'Epipêtalie de A.-L. de Jussieu, et font partie des Caliciflores de De 
Candolle. 

Ce sonldes piaules herbacées, rarement ligneuses, à tiges le plus souvent 
fistuleuses, noueuses et striées, pourvues de feuilles alternes, en général 
très-découpées, munies d’une gaine amplement amplexicaule; les stipules 
manquent en général. Les fleurs sont ordinairement régulières et herma¬ 
phrodites, disposées en ombelles simples ou plus souvent composées, 
pourvues ou non d 'involucres et d 'involùcelles. Le calice est à cinq 
dents, souvent peu apparentes ou nulles. La corolle est polypèlale, â 
préfloraison valvaire en général; chaque pétale est pourvu d’une pointe 
infléchie vers le centre de la fleur. L 'androcée est formé de cinq étamines 
allernipôlales, infléchis dans le bouton, insérées au-dessous d’un disque 
épigyne. L'ovaire est infère, à deux loges contenant chacune un ovule 
pendant, anatrope, surmonté de deux styles renflés à leur base en un 
stylopode qui recouvre le dessus de l’ovaire sous la forme d’un disque 
glanduleux. Le/mï est'conlposé dé deux rhéricarpes sd séparant en 
général l’un de l’autre à la maturité sous forme de deux akènes, et pré¬ 
sentant chacun cinq côtes primaires et quatre secondaires ( juga primaria 
et secundariaj plus ou moins développées, nulles parfois. Les intervalles 
ou vallcculcs qui séparent les côtes primaires sont le plus souvent parcdü- 
rues chacune par un ou plusieurs réservoifs à dldo-résiiie nomfHêS 
bandelettes ou vittœ. La ç)raine, à un seul tégument, est formée d’un albu¬ 
men volumineux, au sommet duquel est logé un embryon minime. La 
face commissurale de lé graine e'st pllanô, sillonriée ouconcavd. 


i 
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II. Embryogénie. — Le développement de l’inflorescence et de la fleur 
donne lieu aux considérations suivantes: 

1° Les bractées périphériques des inflorescences générales et partielles 
se développent seules en général; à l’aisselle des deux premières bractées 
de l’involucre, les rayons sont souvent remplacés par des étamines à an¬ 
thères exlrorses. 2° Les deux sépales latéraux se montrent les premiers. 
3° Les pièces du verlicille corollin naissent simultanément; il en est de 
même des pièces de l’androcée. L’ovaire se forme par une dépression 
de la surface réceptaculaire, et la cavité ainsi constituée est simplement 
complétée en dessus par les deux carpelles dont l’apparition est anté¬ 
rieure à celle des étamines. La cavité primitivement unique de l’ovairo 
se subdivise ensuite en deux loges à l’aide d’une cloison formée par 
les carpelles. 5° Chaque loge contient d’abord deux ovules dont l’un 
est ascendant, l’autre descendant; ce dernier seul arrive à développe¬ 
ment complet. 

* 

III. Structure. — L’étude anatomique confirme pleinement l’étroite 
analogie qu’ont entre elles les Ombellifères au point de vue bota¬ 
nique. 

1 0 Le type de structure de la%eet des rameaux consiste dans la pré¬ 
sence d’un cercle de faisceaux fibro-vasculaires de différentes grandeurs, 
et alternant d’une manière plus ou moins régulière, à chacun desquels 
correspond, en dehors dans le parenchyme cortical et en dedans dans la 
moelle, un canal à suc propre; à chacun des plus développés d’entre eux 
correspondent, en outre, une arête, ou une cannelure de l’axe, et une 
traînée de collenchyme. La moelle est généralement résorbée au centre; 
le liber manque le plus souvent de véritables fibres. 

Nous avons vu que ce type pouvait présenter diverses modifications 
dont les principales consistent dans la présence des faisceaux surnumé- 
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raires dans la moelle, soit épars et indépendants des faisceaux normaux, 
soit tout contre ces derniers dont ils sont une dépendance. 

2° La gaine et le pétiole des feuilles reproduisent le type de structure 
des liges, avec quelques différences peu considérables, telles que la pré¬ 
sence ord inaire d’un faisceau médian dorsal volumineux à partir duquel 
la grandeur des faisceaux latéraux va diminuant jusqu’à la partie supé¬ 
rieure, et l’absence de modification dans le tissu conjonctif intermédiaire 
aux faisceaux. 

Nous avons vu que les principales modifications apportées à ce type 
consistent ici, comme dans la tige, dans la présence de faisceaux sur¬ 
ajoutés. 

Enfin, nous avons fait remarquer que les canaux sécréteurs accom¬ 
pagnent les vaisseaux et les fibres jusque dans les plus fines nervures, 
et constituent avec ceux de la lige et des organes floraux un vaste sys¬ 
tème continu. 

3° Le type de structure des racines est caractérisé par la présence d'une 
écorce généralement épaisse, dont la région libérienne possède des canaux 
à oléo-résine, rangés en cercles concentriques ou par séries radiales, et 
d’un cylindre ligneux continu ordinairement dépourvu de canaux à suc 
propre, pourvu ou non d’une moelle. 

Nous avons vu que le fait de leur évolution le plus caractéristique con¬ 
siste dans la présence d’un canal à oléo-résine formé aux dépens des 
cellules rhizogènes situées en face des lames vasculaires primaires, d’où 
résulte une disposition toute spèciale des radicelles. 

Enfin, comme principaux exemples d’anomalie, nous avons décrit en 
détail la structure des racines napiformes des OEnanthe, structure que 
nous avons tâché d’expliquer non par une soudure de radicelles, mais 
par une individualisation de chaque formation vasculaire primaire, 
accompagnée d’une production nouvelle de faisceaux dans le parenchyme 
fondamental intérieur. 


A" Le fruit offre en général de dehors en dedans: 1° un épiderme; 
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2° un tissu cellulaire intermédiaire parcouru par des faisceaux fibro-vas- 
culaires au niveau des côtes primaires, et par des bandelettes en dedans; 
3' une ou plusieurs assises cellulaires spéciales entourant immédiatement 
l’albumen. Le tégument de la graine est peu apparent et soudé géné¬ 
ralement avec le péricarpe. Nous avons dit qu’indépendamment des ban¬ 
delettes, les faisceaux des côtes primaires et du carpophore sont accom¬ 
pagnés de canaux sécréteurs analogues à ceux de la lige. 

Nous avons montré qu’il fallait considérer le péricarpe comme étant 
indépendant du calice, et comme étant uniquement constitué par le 
réceptacle. Nous avons dit en outre que le carpophore n’était proba¬ 
blement qu’une simple différenciation d’une portion du tissu delà cloison 
qui sépare les deux loges du fruit. 

5° Enfin, la graine possède un albumen volumineux composé de 
cellules polygonales renfermant des gouttelettes d’huile, et des grains 
d’aleurone. Les tissus de Vembryon sont peu différenciés. 


IV. Distribution géographique. — Les Ombellifères sont surtout 
spèciales aux régions tempérées ou môme un peu froides de l’hémi¬ 
sphère nord. 

V. Affinités naturelles. — Les Ombellifères présentent d’étroites 
affinités avec les Àraliacées d’abord, puis avec les Comacées, enfin, d’une 
façon moins directe, avec les Rubiacées, les Gaprifoliacêes, les Rhamnées, 
etc. 

VI. Propriétés générales — Les Ombellifères sont le plus souvent 
pourvues d’un principeolèo-résineux, aromatique; cependant quelques- 
unes d’entre elles sont dangereuses ou même éminemment toxiques. 
Elles fournissent soit à l’économie domestique, soit à la thérapeutique, 
des racines, des tiges et des feuilles, des fruits, et enfin des sucs lactés- 
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cenls concrets ou gommes-résines. Nous pouvons y joindre une résine 
épispastique, celle du Thapsia. 

VII. Classification. — Tous les auteurs ont conservé à peu près les 
mêmes limites à celle famille; quelques-uns cependant y ont réuni les 
Araliacées que d’autres ont considéré comme famille distincte. Nous la 
diviserons, avec A.-P. De Candolle, en 17 tribus réparties en trois sous- 
familles: Orthospermées, Cœlospermées et Carnpylospermées, établies 
d’après la forme de l’albumen. 
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DEUXIÈME PARTIE 

DESCRIPTION DES ESPÈCES IMPORTANTES 


1" SOUS- FAMILLE 

ORTHOSPERMÉES 


HYDROCOTY LÉES 

Fruil comprimé latéralement ; méricarpes convexes par le dos ou 
carénés; ombelles imparfaites. 


Genre llydrocotyle T. (Hydrocolylo). 


Les Hydrocolyles sonl des végétaux à fleurs le plus souvent herma¬ 
phrodites. Au-dessus du réceptacle, fortement comprimé, on n’aperçoit 
aucune trace des sépales, ou bien ceux-ci sont à peine représentés 
par de petites dénis. Les cinq pétales sonl aigus, ou un peu obtus, 
entiers, à prèfloraison le plus souvent valvaire. Les étamines s’ouvrent 
par deux fentes presque latérales. Le fruit, orbiculaire ou ovale, est 
très-comprimé perpendiculairement à la cloison, et à côtes peu distinctes, 
parfois reliées cnlre elles par des épaississements transversaux. Ce sont 
des végétaux donl| les organes végétatifs s’écartent notablement de ceux 
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desautres Ombellifères. Ils sont le plus souvent de faibles dimensions, her¬ 
bacés dans toute leur étendue, annuels ou vivaces, et alors émettant des 
tiges grêles et rampantes qui produisent des racines adventivesaux nœuds. 
Les feuilles ne sont jamais découpées comme chez la plupart des Ombelli¬ 
fères, suivant le type penné. Elles sont pétiolées, entières ou crenelèes, 
parfois palmatiséquées, souvent peltées, rarement de forme allongée. A 
la base des pétioles se trouvent deux petits appendices scarieux que l’on 
considère habituellement comme des stipules. Les fleurs, hermaphrodites 
ou polygames, sont groupées en inflorescences qui s’écartent du type 
normal des Ombellifères, et sur lesquelles nous avons insisté ailleurs (1). 

Les Hydrocotyles sont des plantes généralement aquatiques, répandues 
dans presque toutes les régions tempérées et chaudes du globe. Nous ne 
parlerons ici que d’une espèce qui a joui et qui jouit encore de quelque 
réputation dans le monde médical. 

Hydrocotyle asiatica L. (2) — Hydrocolyle d ' Asie . — C’est une 
plante de presque toutes les contrées chaudes de l’hémisphère austral ; 
on la trouve àCeylan, dans l’Inde où on lui donne le nom de Codagen, 
dans la Malaisie et même dans les parties méridionales de l’Afrique. Elle 
se multiplie par stolons, comme notre Hydrocotyle d’Europe, et se dis¬ 
tingue par ses feuilles orbiculaires crénelées, assez comparables à celle 
de la violette, et ses ombelles simples à trois ou quatre fleurs seulement. 

Composition, propriétés et usages. — Toute la plante exhale une 
odeur forte et particulière qu’elle doit à un principe huileux nommé 
vellarine (3) par M. Lépine qui l’a le premier isolé. C’est un liquide 
épais, jaune pâle, d’une saveur âcre et piquante, en partie volatil à 
100“. Cette plante était employée déjà aux Indes contre un certain nom- 

(1) Page 13. 

(2) L., Speciis, 234.— D. C., Prodr ., N° 26. — Guib., 1. m, 217.— Fliick. et 
llanb., Pharmacogr., 264. 

(3) Vellàrai est le nom Tamoul do la plante. 
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bre d’affeciions cutanées; MM. Lépine et Bouleau l’ont fait connaître en 
Europe. Il résulte des expériences de MM. Poupeau, Houbert, Cazenave, 
Devergie, etc., qu’elle possède une action sudorifique et diurétique qui 
en fait un bon dépuratif. L’infusion et l’extrait hydroalcoolique paraissent 
être les meilleures formes sous lesquelles l’Hydrocolyle peut être admi¬ 
nistrée. 

Il ne faut pas oublier qu’à haute dose, cette plante peut occasionner 
des accidents grâce à son âcrelé, et aussi à l’action spéciale qu’elle 
parait exercer sur le système nerveux, action que l’on a comparée àcelle 
des Ciguës et de l’OEnanthe safranée. On lui substitue quelquefois VH. 
rolundifolia de l'Inde. 

L’Hydrocolyle vulgaris L. (1) ou l 'Hydrocotyle commune, nommée 
aussi Ecuelle d'eau à cause de la forme arrondie etconcave deses feuilles 
peltées, possède une certaine âcretè. On l’a employée, dit-on, comme 
détersive et apéritive. 

D’autres espèces du même genre sont usitées dans d’autres pays, mais 
ne font poin partie de notre thérapeutique européenne. Tels sont, dans 
l’Amérique du sud, 17/. bonariemis employé contre certaines maladies 
de la peau, et 17/. umbellala contre les maladies du foie et des reins, 
VH. buplcurifolia, usité au Cap comme astringent et anti-diarrhéique, 
etc. Certaines espèces telles que VH. canadensis et 17/. citriodora R. et P. 
duPérou, VH.moschala, Forst. de la Nouvelle-Zélande, sont employées 
comme aromatiques. 


(1) L., Spec., 338.— D. C,, Prodr., iv, 59, n° 2. — Gr. et Godron, Fl. de Fr., 
J, 751. 


H 
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SANICULÉES. 

Fruit non comprimé; feuilles palmati/ides; liges non rampantes; 
ombellules à fleurs sessiles ou pédicellées. 

Genre Erynfflum T. (Panicaut). 

Les fleurs des Eryngium sont groupées en capitales globuleux ou 
ovoïdes, parfois spiciforrnes, entourés par un involucre de bractées de 
formes et de dimensions variables. Chaque fleur nait en général à l’ais¬ 
selle d’une bractée. Le réceptacle, tout couvert de vésicules ou de petites 
écailles, porte à son sommet cinq sépales foliacés ou membraneux, à 
préfloraison imbriquée. Les pétales sont dressés, connivents, prolongés 
en une longue pointe infléchie. Les deux branches du style sont longues 
et grêles. Le fruit ovoïde, à section transversale presque arrondie, 
possède des côtes primaires peu saillantes, et manque assez souvent de 
bandelettes; sa surface est couverte d’écailles plus ou moins épineuses. 
Le carpophore est indistinct. 

Les Eryngium sont des plantes en général herbacées, rarement arbo¬ 
rescentes, à feuilles entières ou lobées, dentées ou épineuses, parfois 
longues et rectinerviées, en sorte que le végétal offre un port singuliè¬ 
rement analogue à celui de certaines Broméliacées ou Pandanées {E. pan- 
danifolium, etc.). Toutes sont propres aux régions chaudes ou tempérées 
du globe. 

Eryngium campestre (1) L. — Celte plante connue vulgairement 
sous le nom de Panicaut, Chardon-roland ou roulant (2), mérite de fixer 

(1) L., Spec., 337. — Dod. Pempt., 730. — Hayn., ,4r;zn. gen., VII, t. i. — 
Gr. et Godr., Fl.de Fr., i, 756. -Guib., t. m,215.— Caxen.,FI. méd. indig., 275. 

(2) Ou encore Chardon à cent têtes, Poinchon, Relâche, Fouasse aux ânes, etc. 
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notre attention à cause de son emploi encore assez fréquent. C'est une 
herbe vivace qui se distingue par ses feuilles d’un vert pâle, pinnatifldes 
et à divisions terminées par une pointe épineuse comme les folioles de 
l’involucre; les feuilles radicales sont amplexicaules, celles de la tige 
auriculèes. Les rameaux principaux, de longueur à peu près égale, 
s’étendent dans diverses directions tout autour de l’axe principal, et 
donnent ainsi à la plante un aspect arrondi. Cette espèce, commune en 
France dans les champs et sur le bord des chemins, doit évidemment 
son nom de chardon à la ressemblance qu’elle offre avec les vrais 
chardons de la famille des Composées. Quant à l’épithète d eroland', elle 
serait, d’après Guibourt, une simple corruption du mot roulant, l’en¬ 
semble des organes aériens desséchés etdétachésà l’automne de la racine, 
possédant en effet, grâce à sa forme arrondie, la faculté de rouler dans 
la campagne sous l’influence du vent. La lige en disparaissant laisse à la 
surface du sol, au collet de la racine, un faisceau de fibres qui a fait 
encore désigner le Panicaut du nom de Eryngium Barbe-de-Chèvre. 

Structure. — La Tige du Panicaut n’offre rien de spécial à signaler. 

La racine préseute, au-dessousd’une enveloppe péridermique formée de 
cellules tabulaires régulièrement superposées, les plus extérieures à parois 
brunes, les plus internesà parois mincesel incolores, une première zone 
de parenchyme cortical en général bien conservée, et remarquable par 
ses cellules étendues dans le sens tangenliel, et contenant de nombreux 
cristaux rhomboédriques d’oxalate de chaux. Cette première zone, qui 
représente le parenchyme cortical, enveloppe la région libérienne, très- 
épaisse, avec laquelle elle se confond dans sa partie interne. L’élément 
fibreux fait absolument défaut dans cette zone, uniquement formée d’un 
parenchyme dont les cellules sont d’autant plus petites et d’autant plus 
régulièrement alignées en séries radiales, qu’elles sont plus près du 
centre. Ce tissu est percé de larges lacunes, étendues surtout de dehors 
en dedans, detellesorteque, en certains endroits, le bois n’est plus rattaché 
au parenchyme cortical extérieur que par des lamelles cellulaires. Les 
rayons médullaires du bois se continuent dans celte zone qu’ils traversent 
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en entier ; ils sont formés de cellules fortement allongées de dehors en 
dedans, et alignées en deux ou trois séries. Il est difficile de retrouver 
dans celte écorce les canaux à oléo-résine quise montrent en assez grande 
abondance dans la racine fraîche et jeune ; maison aperçoit une matière 
résineuse jaune remplissant certaines cellules, et souvent aussi la cavité 
des vaisseaux du bois. Enfin, les cellules du parenchyme libérien con¬ 
tiennent en générai des cristaux étoilés d’oxalate de chaux; les cristaux 
rhomboédriques ne se montrent qu’en dehors de cette zone. Le bois, 
séparé du liber par quelques assises de cellules cambiales, est composé 
de vaisseaux rayés et ponctués en assez grand nombre, reliés par des 
fibres à parois minces ; il est traversé par des rayons médullaires assez 
nombreux et entoure une moelle bien développée. Les cristaux maclés 
d’oxalate de chaux se montrent aussi dans la moelle et dans le bois. • 

Propriétés, usages. — On ne retrouve pas dans la racine sèche l’odeur 
forte et balsamique qu’exhalent un grand nombre de racines d’Ombellifères ; 
sa saveur est piquante et amère. 

La racine de Panicaut est employée comme diurétique. C’est la seule 
partie usitée. Elle est très-longue, de l’épaisseur du doigt, blanche ou 
jaunâtre à l’intérieur, à surface grise et irrégulière, d’une odeur aro¬ 
matique agréable, d’un goût aromatique et sucré; sa partie supérieure 
porte, ainsi qu’il a été dit plus haut, un faisceau de flbrestelles qu’on 
en trouve adhérentes à d’autres racines d’Ombellifères, celle dcjtfeumpar 
exemple. Dans ,les pharmacies, on la 'trouve en fragments de quelques 
centimètres, recouverts d’une écorce grise marquée de nombreux plis 
transversaux et de petits tubercules. Toute la partie corticale, de 
couleur blanchâtre, est devenue spongieuse grâce aux déchirures 
nombreuses qui se sont produites dans le parenchyme en partie 
détruit. Au milieu se trouve un méditullium relativement étroit et n’oc¬ 
cupant que le quart environ du rayon total. 


A côté duChardon-roland, il convient de signaler, comme pouvant lui 
être substitué, VEryngmnmarilimum, plante de notre littoral, recon- 
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naissableà ses rameaux courbés, ses feuilles radicaleslonguement pétiolées, 
à limbe arrondi, cordiforme, épineux, et dont la racine longue et cylin¬ 
drique jouit probablement des mêmes propriétés. 

On emploie comme sudorifiques, en Sibérie, les fleurs de VEryngium 
planum et l’on attribue les mêmes propriétésaux E. dichotomum, grecum, 
ternalum, dilatalum, etc. En Amérique, on emploie comme diurétiques, 
emmènagogues, arlexiphamaques, les E. virginianum, mexicanum, lon- 
gifolüim elbromeliœfolium. L ’E. aquaticum est employé comme anlhel- 
mintique au Mexique, etc. 


Genre Santculn (Sanicle). 

Les Saniçlea ont des fleurs polygames ou monoïques, disposées en om¬ 
belles formant elles-mêmes des cymes bipares. Dans chaque ombelle sim¬ 
ple on trouve en général une ou deux fleurs hermaphrodites entourées 
d’un nombre indéfini de fleurs mâles. Ces dernières ont la surface du récep¬ 
tacle lisse; chez les fleurs fertiles, ce réceptacle est couvert d’aiguillons cro¬ 
chus. Les pétales sont connivenls comme chez les Eryngium et munis 
d'une longue pointe infléchie vers le centre de la fleur. Le fruit est glo¬ 
buleux, sans carpophore distinct, tout hérissé de pointes crochues, sans 
côtes appréciables.— Ce sont des herbes de toutes les parties du monde, 
à feuilles palmatinerves, dont les inflorescence sont portées sur une 
hampe nue ou feuillée. 

Le Sanicula europæa (1) L. (Sanicle d'Europe ; Sanicle commune; 
Sanicle mâleJ, est une plante vivace des lieux ombragés et humides, dont 
les feuilles ordinairement toutes radicales, sont d’un vert foncé et luisant, 
longuement pétiolées et palmatiparlites. La tige s’élève à la hauteur de 


(I) L., Spec., 339. — D.C.,Prndr., IV, 84, N* 1.—Gr. et Godr., 1757.— Guib., 
t. 111,317. -s- Caz., PI. mécl. indig. (édit. 3), 949. — Caucalis sanicula, Crantz, 
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30 cenlim. environ, portant des ombelles de fleurs polygames, presque 
sessiles 

Structure. — La tige de la Sanicle d’Europe possède une moelle très- 
développée ; les faisceaux vasculaires cunéiformes, nombreux et assez 
espacés, sont ainsi rejetés assez loin vers la périphérie. Ils sont reliés 
entre eux par du tissu conjonctif différencié en cellules prosenchyma- 
teuses, à parois très-épaisses, qui séparent complètement la moelle du 
parenchyme cortical, et enveloppent aussi extérieurement les groupes 
libériens superposés aux faisceaux, et uniquement composés de tissu 
cribreux. L’écorce très-mince présente une zone chlorophyllienne à 
deux ou trois rangées de cellules, interrompue en face de chaque arête 
de l’axe, et comprise entre deux zones incolores: l’interne composée 
de trois ou quatre assises de cellules fortement comprimées de dehors 
en dedans, l’externe constituée par deux ou trois rangs de cellules 
sous-épidermiques, à parois assez épaisses, surtout aux angles. Celte der¬ 
nière zone se continue directement dans les groupes de collerichyme. •— 
En dedans de ces derniers et plus ou moins enclavés dans leur partie 
interne, se montrent des canaux sécréteurs de faibles dimensions. 

Le fruit présente, indépendamment de deux gros réservoirs à olèo- 
résine, situés dans chaque méricarpe, vers les deux extrémités de la 
face commissurale, une ceinture complète de bandelettes plus petites, 
mais très-visibles cependant chez le fruit vert, dans la partie interne du 
péricarpe. Les pointes crochues qui hérissent la surface du fruit sont for¬ 
mées par du parenchyme à chlorophylle dont les cellules sont fortement 
étirées suivant l’axe de ces appendices; de petits faisceaux vasculaires 
provenant des faisceaux du péricarpe se montrent dans leur partie cen¬ 
trale. 

Propriétés, usages. — Celte plante, simplement astringente et amère 
aujourd’hui à peu près complètement inusitée, jouissait autrefois d’une 
certaine réputation; ses feuilles étaient employées contre les hémorrha¬ 
gies, la leucorrhée, la dyssenterie, les contusions, les fractures, etc. 
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Le Sanicula marylandica passe, aux États-Unis, pour antisyphilitique. 
Le Sanicula canadensis jouit, dit-on, des mêmes propriétés que 
noire Sanicle d’Europe. 


Genre Astrantia T. (Astrance). 

Les Astrantia ont des fleurs polygames. Le calice est muni de dents 
foliacées; les pétales sont obovés, pourvus d’une pointe infléchie en 
dedans. Le fruit est légèrement comprimé par le dos, sans carpophore 
distinct. Les côtes primaires sont subègales, élevées et plissèes transversa¬ 
lement; les bandelettes sont solitaires dans les vallécules. La semence est 
plane ou concave en dedans. 

Les Astrantia sont des herbes glabres, à tige en partie souterraine et 
souvent renflée. Les fleurs, blanches ou purpurines, sont disposées en 
ombelles simples, terminales et latérales. L’involucre est très—grandi 
étalé, à foliolesblanchàlresou purpurines, vertes au sommet. Les feuilles 
sont palmaliséquées. 

Astrantia Major (1), L. — Astrance à larges feuilles ; Sanicle 
femelle; Sanicle de montagne ; Otruche noire. — Cette plante a été em¬ 
ployée aux mêmes usages que l’impératoire. Ses rhizômes purgatifs ont 
servi, dit-on, à falsifier l’Éllebôre noir; les semences sont aussi purgatives. 

Je donnerai ici quelques détails sur la structure de cette plante, qui 
m’a paru présenter quelques points intéressants. 

Structure, — Tige. — La tige offre dans sa partie supérieure une struc¬ 
ture conforme au type général. Les seules particularités qui la distinguent 
sont l’écartement très-considérable des faisceaux, reliés transversalement 

(1) L., Spec., 339.— Nees, O//'. P/l. t xu, t vu— Hayn, Arzn. Gew. I, t. xiu. 
— Lindï., Fl. med., 33. 
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parunezone de cellules distinctes de celles du parenchyme cortical et de 
la|moelle par des parois régulièrement arrondies, plus épaisses. Cette zone 
est continue, car elle traverse le faisceau libéro ligneux dont elle sépare 
le bois et le liber. La moelle se résorbe presque entièrement, et ne con¬ 
tient que quelques canaux à suc propre, peu distincts. Les canaux de 
l’écorce, correspondant aux faisceaux, sont très-éloignés de ceux-ci 
quand ils sont situés dans la direction d’une traînée de collenchyme. 

Mais la partie de la tige, plus dure et plus âgée, qui touche au rhizôme, 
présente des faisceaux beaucoup plus allongés, plus nombreux et plus 
rapprochés; ils sont reliés les uns aux autres et presque confondus en un 
cylindre épais parle tissu cellulaire intermédiaire qui s’est organisé en 
un véritable prosenchyme. Ce dernier enveloppe les faisceaux qu’il pro¬ 
longe même parfois assez longuement dans la moelle. En outre, les 
groupes libériens sont ici protégés en dehors chacun par un arc fibreux. 

Rhizôme. — Le rhizôme d'Astrantia major laisse écouler, quand on 
le coupe, un liquide blanchâtre et laiteux, d’une saveur piquante; ce 
liquide est contenu dans des réservoirs à peu près semblables à ceux que 
nous verrons exister dans le rhizôme d’Impératoire, et presque aussi 
volumineux. 

Le rhizôme d'Astrantia présente: 4° un périderme brun, très-épais; 
2° une écorce parenchymateuse formée de cellules étendues en largeur. A 
la partie interne de cette zone sont situés des réservoirs à suc propre, assez 
régulièrement espacés les uns des autres et très-volumineux. Cette pre¬ 
mière région est séparée de la zone libérienne par deux ou trois assises 
de cellules plus petites, plus fortement étendues en largeur; 3° le liber 
simplement représenté par un parenchyme formé de petites cellules 
régulièrement disposées en files radiales; 4° les faisceaux fibro-vasculaires 
assez espacés, de volume très-inégal, presque uniquement constitués 
par des fibres; 5° la moelle qui présente, immédiatement en dedans de ces 
faisceaux, un cercle de réservoirs à suc propre, semblables à ceux 
de l’écorce, mais plus volumineux encore et plus irréguliers. Certains 
d’entre eux sont situés dans le parenchyme qui sépare deux faisceaux 



l’un de l’autre, et alors leur forme esi très-allongée dans le sens du 
rayon. On trouve, en oulre, quelques canaux à suc propre, beaucoup 
moins nombreux et moins développés dans le parenchyme cortical ex¬ 
terne. Enfin, nous signalerons comme caractère du rhizôme d 'Astrantia 
la présence d’un nombre considérable de cristaux étoilés d’oxalate de 
chaux; quelques-uns d’entre eux sont très-gros et rappellent ceux que 
l’on rencontre en abondance dans les liges et les rhizômes des Poly- 
gonées. 

Racines. — Les racines advenlives qui naissent du rhizôme offrent 
un Cercle flbro-vasculaire assez mince compris entre une écorce très- 
épaisse et une moelle très-distincte. Le cylindre ligneux est entouré par 
une zone à cellules plus petites, à l’extérieur de laquelle se montrent un 
petit nombre de canaux sécréteurs régulièrement espacés.,Le parenchyme 
cortical est formé tout entier de cellules arrondies, donlun grand nombre 
contiennent des cristaux étoilés d’oxalate de chaux. On n’aperçoit point 
d’autres canaux dans ce parenchyme. Les racines adventives plus jeunes 
montrent cinq lames vasculaires primaires, également espacées et ne se 
rejoignant pas au centre. Des groupes de liber primaire alternent avec ces 
lames, à l’extérieur de chacune desquelles on aperçoit un canal sècréleur. 
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AMMINÉES. 

Fruit comprimé latéralement ou didyme; diamètre antéro-postérieur 
plus grand que le diamètre commissural. Côtes primaires seules 
développées. 


Genre Cicuta L. (Cicutaire). 

Les Cïcuta ont un calice formé de petites folioles herbacées, incurvées. 
Les pétales ont, comme à l’ordinaire, une pointe infléchie. Le fruit est 
largement ovale, suborbiculaire, ou plus large que haut, parfois didyme, 
comprimé perpendiculairement à la cloison et à section elliptique, plus 
ou moins étranglé au niveau de la commissure. Les côtes primaires sont 
épaisses et obtuses, remplies par un tissu blanchâtre; les marginales de 
forme prismatique. Les bandelettes sont solitaires, plus ou moins épaisses, 
alternant avec les colonnes de tissu blanchâtre qui parcourent les côtes 
primaires. La face commissurale de la graine est plus ou moins convexe. 

Ce sont des herbes vivaces, glabres, vivant dans les lieux aquatiques, 
pourvues de feuilles pennées ou décomposées suivant le type penné. 
Lestleurssonten ombelles composées, pourvues ou non d’involucresoligo- 
phylles; ces involucres sont formés debractées petites et membraneuses. 

Les Cicuta sont des plantes vivant dans l'hémisphère boréal des deux 
Mondes. 

Cicuta virosa (1) L. — Cicutaria aquatica Lmk. — Ciguë vireuse ; 
Cicutaire aquatique. — La Ciguë vireuse est une plante vivace de nos 


(1) L. Spec., 368. — QEd„ F/or. dan., 208. — Nees, Off. Pfl., 12, t. viii. — 
Hayn, Arz. Gew., I. t. xm. — Guib., t. ni, p. 221. — Endl., Echirid., 386. — 
LiiuJI., Fl. med., 34. — Coriandrum cicuta, Vent. — Persil de chat, Persil des 
fous, Persil dss marais. 
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marais. Sa tige principale se renfle généralement sous le sol en une 
tubérosité ovoïde, improprement désignée sous le nom déraciné, et qui 
n’est en réalité qu’un tubercule caulinaire. D’abord pleine d’un tissu 
blanchâire, cette souche devient ensuite spongieuse par résorption d’une 
partie du parenchyme; mais au niveau de l’insertion de chaque écaille 
foliaire, persiste un diaphragme dans lequel pénètrent des fibres et des 
vaisseaux, de sorte que le parenchyme central, mou et lacuneux, se trouve 
divisé comme en étages superposés. Cette tubérosité donne naissance à 
une tige hante de 40à 60 centim., striée et généralement rougeâtre à sa 
base et au bas de chaque entre-nœud. Les feuilles, deux ou trois fois 
pennées, ont des folioles étroites et lancéolées, ternèes en général, 
munies de dents aiguës très-espacées. Leur face supérieure est d’un vert 
sombre. Les ombelles sont dépourvues d’involucre, ou pourvues d'un 
involucre à une seule foliole. Les involucelles sont formés de plusieurs 
bradées étroites et linéaires. Le fruit est globuleux, didyme, à dix côtes 
un peu aplaties ; les vallécules sont occupées par une seule bandelette. 


Structure. — La structure de cette plante offre les particularités 
suivantes : 

Tige. — La lige de la Ciguë viveuse se creuse de bonne heure d’une 
grande cavité centrale, la moelle disparaissant presque en entier. Les 
traînées de collenchyme correspondant aux arêtes sont irrégulièrement 
triangulaires, à pointe dirigée en dedans. Les assises externes delà couche 
herbacée, contiennent, lorsque la coupe a été pratiquée en un point 
de la lige où existent des taches rougeâtres, une matière colorante rouge 
en solution. Dans les tiges adultes, le parenchyme cortical présente de 
grandes lacunes dans l’intervalle compris entre les groupes de collen¬ 
chyme. 

Le cercle fibro-vasculaire est très-étroit, constitué par des faisceaux 
très-espaces, mais reliés entre eux par un cercle de tissu conjonctif mo¬ 
difié, formé de cellules à parois épaissies; ces dernières entourent môme en 
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dedans, comme une sorte de gaine, chacun des faisceaux vasculaires.Parmi 
ces derniers, les plus développés sont composés de neuf à douze vais¬ 
seaux reliés par quelques fibres ligneuses; les plus petits ne contiennent 
parfois qu’un ou deux vaisseaux. Les fibres manquent dans les faisceaux 
libériens, dont le liber mou est seulement protégé au dehors par un arc 
de cellules à parois un peu plus épaisses. A distance à peu près égale de 
chaque traînée de collenchyme et du liber correspondant on trouve un 
canal sécréteur; d’autres canaux se montrent en outre disséminés dans 
le parenchyme cortical ; mais ces derniers ont des cellules de bordure 
peu distinctes des cellules environnantes, et il est assez difficile de les 
distinguer au milieu du parenchyme ambiant. 


Souche.— La souche, avons-nous dit, est ovoïde elspongieuse. Sa nature 
eaulitiaire se révéle par les cicatrices annulaires que porte sa surface et par 
sa structure. Il suffit de couper transversalement ce tubercule pour voir 
exsuder un suc jaunâtre sur plusieurs points de la surface sectionnée. Ces 
points ne sont autre chose que l’ouverture des gros canaux à suc propre 
disséminés dans l’écorce et la moelle. Celle dernière et le parenchyme 
cortical ont pris ici un accroissement très-considérable, au dépens de 
l’élément tibro-vasculaire qui n’est plus représenté que par des faisceaux 
étroits, peu distincts et comme perdus au milieu d’un tissu cellulaire très- 
riche en amidon. Les canaux à suc propre, très-développés, offrent une 
section arrondie, et un diamètre d’autant plus considérable, qu’ils sont 
plus éloignés du centre; fisse montrent, du reste, déjà parfaitement à 
l’œil nu. Il en existe normalement un en dehors, un autre en dedans 
de chaque faisceau vasculaire ; les autres sont disséminés sans ordre 
apparent. Ces canaux contractent entre eux de fréquentes anastomoses 
et forment dans chaque diaphragme un véritable lacis. 

Cette partie de l’axe se distingue donc, comme structure, de la lige 
aérienne: 1° par un développement plus considérable de l’élément paren¬ 
chymateux; 2“ par la présence de canaux sécréteurs plus gros et plus 
nombreux; 3“ enfin, par la nature du suc sécrété lui-même, qui est ici 
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lactescent et jaunâtre. Il est beaucoup moins abondant et plus limpide 
dans les parties aériennes. 

Feuille. — La structure du pétiole rappelle celle de la lige, en tenant 
compte des particularités qui distinguent en général cet organe, et que 
nous avons signalées dans la partie générale 

Racine. — Les racines adventives qui naissent en grand nombre de 
la souche offrent la structure suivante: les plus grosses d’entre elles 
sont constituées par un parenchyme analogue à celui de la souche encore 
jeune. Le centre est occupé par des séries rayonnantes, souvent irrégulières 
et interrompues, de vaisseaux accompagnés de fibres; quelques-unes de 
ces traînées fibro-vasculaires se touchent au centre même, d’autres se 
rencontrent à une certaine distance du centre en forme de V. Les cellules 
du parenchyme ligneux sont disposées en séries radiales dans l’intervalle 
et au-delà des faisceaux vasculaires. Il n’existe pas de limite bien tran¬ 
chée entre la région ligneuse et l’écorce ; le parenchyme régulier inter¬ 
posé aux faisceaux se perd, à la périphérie, dans une zone formée de 
cellules arrondies, lâchement unies entre elles, et traversée par de 
nombreuses lacunes. Les canaux sécréteurs sont tout-à-fait analogues à 
ceux de la souche; ils sont très-volumineux, arrondis, et leurs cellules de 
bordure tranchent vivementsur le parenchyme ambiant par leur contenu 
trouble et jaunâtre. On en trouve généralement un en face et en dehors 
de chaque lame flbro-vasculaire ; les autres sont disséminés sans ordre 
dans le parenchyme extérieur aux faisceaux. 

Fruit. — La structure du fruit a été indiquée déjà dans la description 
générale du genre; il se distingue surtout par ses grosses bandelettes 
remplies d'un suc jaune brun, dont une occupe chacune des vallécules, 
et dont deux autres sont situées dans la commissure de chaque méri- 
carpe, et par la présence des colonnes de tissu blanchâtre qui traversent 
les côtes primaires et les commissures (PI. III, fig. 8). On aperçoit ea 
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outre des larmes résineuses jaunâtres sur divers points du parenchyme, 
principalement vers la périphérie. 

Composition ht propriétés. — La Ciguë aquatique est considérée 
comme le type des Ombellifères vireuses. Son odeur est forte et désa¬ 
gréable, et toutes ses parties souterraines sont gorgées d’un suc jaunâtre 
dans lequel semble résider le principe actif. Ce sont aussi la souche et 
les racines dont l’action est la plus énergique; les accidents toxiques sont 
à peu près semblables à ceux que produit la Grande Ciguë. D’après 
Trojanows (1 ), le principeactif résiderait dans une substance, probablement 
impure, qu’il désigne du nom de cicutoxine et dont l’action serait 
analogue à celle de la conarine et*de la picroloxine; 2 à 3 millig. de cicu- 
toxine, d’après Trojanows suffiraient pour tuer une grenouille. 

Les fruits contiennent une essence analogue à celle du Cumin. 

Usages. — Actuellement inusitée, la Ciguë aquatique a été, dit-on, 
appliquée autrefois aux mêmes usages que la Grande Ciguë. 

On peut rapprocher de notre Cicutaire le Cicuta maculala L. (2) de 
l’Amérique du Nord dont l’action est, dit-on, si énergique, qu’on a pu la 
comparera celle de l’acide cyanhydrique. 

Les Cicularia tenuifolia Frœl., et C. anguslifolia Kit., ont les 
mêmes propriétés, et ne sont peut-être pas des espèces distinctes (3). 


(1) Year-book of. pharmacy, ann. 1878, p. 207. 

(2) Cicularia maculala, Lmk. 

(3) Bâillon, Ilist. des plantes, t. vu, p. 182. 
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Genre Apium, Hoff. (Aehe). 


Fleurs à calice indistinct; pétales arrondis et entiers; stylopodes court 
itement coniques ou déprimés, entiers sur le bord. Fruit courtemen- 
ovale, ou plus large que long, comprimé perpendiculairement à la cloi¬ 
son, ou didyme, étranglé au niveau de la commissure. Côtes primaires 
obtuses; une ou deux bandelettes dans chaque vallécule. Carpophore 
indivis, graine à coupe transversale à peu près circulaire. 

Les Apiurn sont des herbes vivaces ou annuelles, à feuilles pinnées ou 
tripinnées, à ombelles composées, avec ou sans involucelles; l’iuvolucre 
est nul ou représenté par un petit nombre de bractées. 


Apium graveolens (1), L .—Ache des marais; Paludapium; Ache 
proprement dite ; Eprault.— \J Ache des marais est une plante bisan¬ 
nuelle que l’on rencontre à peu près dans toutes les contrées de l'Eu¬ 
rope. Sa racine est pivotante; sa lige très-rameuse, glabre, sillonnée ; ses 
feuilles inférieures sont pinnées, lisses et un peu luisantes, munies d’un 
large pétiole, à 5 ou 7 folioles péliolées, trilobées, à lobes inégaux ; 
les feuilles supérieures sont presque sessiles, à folioles cunéiformes. Les 
ombelles sont terminales ou opposilifoliés, subssesiles, sans involuere ni 
involucelles. Les pétales sont arrondis et entiers, âcuminès, d’un blanc 
verdâtre. Le fruit est brunâtre avec des côtes plus claires. 

L’Ombellifère cultivée sous le nom de Céleri (Apium dulce Miller) ne 
serait, d’après beaucoup de botanistes, qu’une simple variété cultivée de 
F Apium graveolens, variété caractérisée par la longueur de ses pétioles 


(t) L. Spec.,379.~- Hayn., Arzn Gew., VII, t. xxiv.—D.C ., Prodr,, iv, 101, 
n°I. — àmli graveolens Scop., Fl.carn. u° 360. 
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que l’on mange après les avoir fait étioler et blanchir à l’abri de la lu¬ 
mière. Il en serait de même du Céleri-Rave (Apium rapaceum) cultivé 
dans le Nord, et remarquable par la grosseur de sa racine napiforme. 


Structure. — Tige.— La tige jeune de VApium graveolens offre des 
cannelures très-marquées, à chacune desquelles correspondent, en 
dedans, une traînée de collenchyme, un canal à suc propre, et l’un des 
faisceaux fibro-vasculaires principaux de l’axe. Dans l’espace corres¬ 
pondant à l’intervalle de deux arêtes, on trouve le plus souvent trois 
faisceaux moins développés, en face de quelques-uns desquels se trou¬ 
vent une traînée de collenchyme plus petite et une légère cannelure de 
l’axe. Les canaux sécréteurs sont situés: 1° immédiatement en dedans 
de chaque faisceau de collenchyme; 2° en divers autres points du paren¬ 
chyme cortical ; 3° en face et en dedans de chacun des plus gros fais¬ 
ceaux, ou en divers autres points de la moelle périphérique. Le liber 
forme, en face de chaque vaisseau vasculaire, un amas assez consi¬ 
dérable, mais sans fibres. 

Feuille. — La gaine et le pétiole de VApium graveolens n’offrent 
rien de particulier à signaler; les faisceaux du pétiole sont simplement 
plus arrondis et plus larges que ceux de la tige, nettement séparés les 
unsdes autres par le parenchyme ambiant. Mais la variété dulce dont la 
feuille est beaucoup plus grande et munie d’un pétiole plus charnu, est 
remarquable par la présence, dans cette dernière partie, de faisceaux 
composés qui ont été décrits déjàp. 36, et figurés pl. II, flg. 2. 

Racine .— La racine d’Ache est grosse comme le pouce environ, grise 
au dehors, blanche en dedans, d’une odeur semblable, à certains égards, 
à celle de l’Angélique. 

L’écorce très-épaisse est composée de dehors en dedans:! 8 d’un pôri- 
derme brun, offrant la structure ordinaire; 2° d’un parenchyme corti¬ 
cal, de bonne heure spongieux et lacuneux par suite d’une destruction 



- 97 - 


partielle des tissus, au milieu duquel viennent se perdre les faisceaux de 
la zone libérienne, de beaucoup la plus puissante; 3° de la zone libérienne. 
Les faisceaux qui constituent celte dernière sont étroits, séparés par de 
nombreux rayons médullaires dont les cellules se distinguent peu des cel¬ 
lules, régulièrement rangées en files radiales, qui composent les faisceaux 
eux-mêmes. Ces derniers manquent de fibres, et leur marche, d’abord 
rectiligne, devient sinueuse et irrégulière vers la périphérie. Il n’existe 
pas de moelle proprement dite, le centre de la racine étant occupé par 
un parenchyme à petits éléments au milieu duquel se montrent encore 
des vaisseaux épars. 

Quant aux canaux sécréteurs, ils sont très-nombreux et disposés en 
séries régulières dans la région libérienne; leur diamètre est d’autant 
plus considérable qu’ils sont plus rapprochés de la périphérie, et on en 
trouve quelques-uns relativement volumineux contre le périderme même. 

Fruit. — Le fruit possède des côtes primaires très-proéminentes ; les 
côtes secondaires sont à peine indiquées. On trouve en général deux 
bandelettes dans chaque vallécnle, et la face commissurale en possède 
quatre disposées par paires, deux de chaque côté de la ligne médiane. 
Chaque méricarpe possède donc normalement douze viltœ, ou même 
davantage, car on trouve quelquefois encore une petite bandelette acces¬ 
soire à côté de celles qui occupent normalement les vallécules; par contre 
celles-ci peuvent aussi ne contenir qu’une seule bandelette, mais ce fait 
est accidentel. Ces réservoirs à olèo-résine sont bien développés, allongés 
transversalement, bordés de cellules à parois foncées, souvent remplies 
d’une matière résineuse brun-rougeâtre. Les cellules de l’albumen con¬ 
tiennent d’abondantes granulations arrondies de nature protéique. 

Propriétés, usages. — La Racine d'Ache fait partie des cinq racines 
apérilives de la matière médicale. Elle arrive dans les pharmacies en 
fragments de la grosseur du pouce environ, souvent fendus dans le 
sens de la longueur, auxquels sont parfois adhérentes des radicelles. Ces 
fragments sont gris, fortement sillonnés en long et en travers, dans le haut 

13 
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surtout; leur couleur extérieure est le gris jaunâtre. L’odeur de cette 
racine est aromatique, sa saveur chaude et amère en même temps. 

On donne assez souvent le nom de Racine d'Ache à la racine de Livè- 
che (Levisticum officinale), que l’on emploie même assez généralement 
comme telle. Les deux plantes étant aromatiques, et l’une et l’autre dé¬ 
pourvues de principes toxiques, cette confusion n’entraîne pas de très- 
graves inconvénients. Toutefois les caractères de structure des deux 
racines et même leur aspect extérieur peuvent les faire distinguer aisé¬ 
ment. 

La racine d’Ache jouitdes mêmes propriétés que les autres racines d’Om- 
bellifères aromatiques. D’après De Candolle, la racine fraîche neserait pas 
dépourvue de l’action délétère; mais cette assertion ne s’appuie sur 
aucun fait certain, et du reste, ainsi que le dilGuibourt, la dessiccation 
suffirait seule pour lui enlever ses propriétés dangereuses. 

Tournefort a préconisé, comme fébrifuge, le suc des feuilles à la dose 
de 150 à 200 grammes. 

Les fruits d’Ache, inusités aujourd’hui, faisaient autrefois partie de 
plusieurs électuaires purgatifs. Us entraient dans la composition de la 
poudre Chalybdée. 

Nous mentionnerons encore dans le même genre VApium nodiflorum 
qui était autrefois considéré comme une plante dangereuse, mais qui est 
pourtant mangé en salade sur les bords du Rhin. Il participe aux pro¬ 
priétés diurétiques de l’Ache des Marais, et on l’emploie quelquefois 
contre les affections cutanées chroniques. —Les fruits de VApium lepto- 
phyllum étaient autrefois usités en Amérique comme carminatifs. 
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Genre Petroeelinum, Hnff. (Persil). 


Les Petroselinum ont été séparés par Hoffmann des Apium, à cause 
de leurs bandelettes qui sont ici solitaires dans chaque vallécule. Les 
autres caractères sont très-voisins de ceux des Apium. M. Bâillon (1) les 
rapproche des Canm dont ils doivent constituer, d’après lui, une simple 
section. En réalité, si l’on donne, dans l’établissement des genres et des 
tribus, une grande valeur à la structure du fruit, le Persil est très- 
voisin des Carvis dont il possède le fruit oblong, les bandelettes 
solitaires et bien développées dans chaque vallécule, les côtes primaires 
très-apparentes et les côtes secondaires indistinctes. D’autre part, la pré¬ 
sence d’une ou de plusieurs bandelettes dans chaque vallécule constitue 
un caractère assez artificiel, quelquefois même peu constant, puisque 
dans les Apium nous voyons parfois deux ou trois bandelettes se déve¬ 
lopper en un point où il n’en existe qu’uneseule sur d’autres fruits appar¬ 
tenant à la même espèce. Il serait donc peu logique d’écarter les Petrose- 
linum des Apium dont ils possèdent la plupart des autres caractères. Au 
reste, dans une famille telle que celledesOmbellifères.donl presque toutes 
les formes pourraient, à la rigueur, être embrassées dans un genre uni¬ 
que, on doit s’attendre à rencontrer des types difficiles à classer, et ne pas 
attacher trop d’importance à une subdivision toujours plus ou moins 
artificielle. 

Pour suivre l’ordre généralement adopté, nous étudierons les Petro- 
selinum à la suite des Apium. 

Petroselinum sativum, Hoff.— Apium petroselinum (2; L.— Persil 
cultivé. — Il en est du Persil comme d’un certain nombre d’autres 

(1) Hist. des plantes, vol. vu, p. 118. 

(2) Apium petroselinum, L. Spee,, 379. — Hayn., Arzn. Gew., vu, t. xxv. — 
Apium vulgare, L'nk. — 4. lenuifolium, Riv. — A. lalifolium, Mill. {nec Poir.). 
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piaules dont l’usage est très répandu, mais dont la culture remonte à 
une époque si lointaine qu’on ne saurait préciser le moment où elles ont 
été introduites dans nos pays, et quel en est le lieu d’origine. Certains 
botanistes le disent originaire de l’Orient, d'autres de la Grande-Bretagne. 

C'est une plante à racine bisannuelle, pivotante, plus ou moins ra¬ 
meuse, blanche et de la grosseur du doigt environ, d’une [odeur forte¬ 
ment aromatique. La tige est striée, glabre, et peut s’élever dans les 
jardins jusqu'à un mètre. Les feuilles inférieures sont tripinnées, à 
segments cunéiformes et incisés. Les fleurs, d’un vert jaunâtre, à pétales 
entiers, légèrement infléchis au sommet, sont groupées en ombellules 
pourvues d’involucelles polyphylles, l’ombelle générale n’étant enve¬ 
loppée à sa base que par un nombre peu considérable de bractées. 

Le fruit est petit, allongé vers le sommet, arrondi à la base, fortement 
comprimé sur les côtés, à commissure étroite ; chaque méricarpe est 
marqué de cinq côtes primaires filiformes blanchâtres. Ce fruit se dis¬ 
tingue de celui de l’Ache'par sa forme plus allongée (celui de l’Ache est 
comme tronqué au sommet), son volume un peu plus considérable, sa 
couleur d’un gris cendré. Son odeur est très-aromatique; sa saveur 
forte, piquante, rappelle celle du Persil. 

Structure. — Tige. — La tige du Persil n’offre dans sa structure 
rien de bien particulier à signaler. Je crois utile, cependant, de la men¬ 
tionner ici, à cause de la facilité avec laquelle on peut confondre le 
Persil avec certaines plantes vénéneuses appartenant à la même famille. 
Elle se distingue de la tige de l’Ache par des canaux sécréteurs moins 
abondants, par l’absence à peu près complète de cannelures, an moins 
sur les tiges adultes et les ramifications principales, par une épaisseur 
moins considérable de l’écorce. Les canaux sécréteurs situés entre les 
faisceaux principaux et les groupes correspondants de collenchyme sont 
bien développés. On en trouve d’autres d’un moindre volume dans di- 

A. crùpum, Mil!., Dict. N°2. - Off., Umbell., I, 78, t. i, fig. 7. — Koch, 
Umb., 127. — Nees, O/f. P/l., t xxi. - I). C., Prodr., iv, 102, N" 1. — Guib.> 
t. ni, p. 273. 
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verses parties de l’écorce et dans la moelle périphérique. Les caraclères 
de ^structure sont d’ailleurs à peu près les mêmes que ceux de la lige 
d’Ache. Nous reviendrons plus loin, à propos de la Petite Ciguë, sur la 
structure de cette tige. 

Les feuilles offrent la structure ordinaire. 

Racine. — La racine de Persil, blanche tout d’abord, devient jaunâtre 
par la dessiccation; elle est alors fortement ridée dans le sens longitudinal, 
et pourvue de tubérosités disposées en lignes transversales; l’intérieur est 
spongieux et jaunâtre. L’écorce des racines les plus volumineuses occupe 
environ le tiers du rayon total; elle est plus épaisse chez celles d’un 
plus faible diamètre. La région ligneuse présente des lames vasculaires 
dont plusieurs arrivent jusqu’au centre, tandis que d’autres s’unissent 
deux par deux en forme de V avant de l’atteindre; ces traînées vasculaires, 
reliées l’une à l’autre par des fibres ligneuses, forment une zone annulaire 
continue, traversée par des rayons médullaires nombreux et étroits; la 
partie centrale, dans laquelle se prolongent les séries de vaisseaux, ne 
présente plus de véritables fibres ligneuses, mais simplement un paren¬ 
chyme dont les éléments sont petits, régulièrement disposés en files 
rayonnantes, et allongés dans le sens de l’axe. Il résulte dejcette disposition 
que le meditullium est nettement séparé en une zone extérieure plus 
fibreuse et plus dure, et une région centrale plus molle, sans qu’il existe 
de véritable moelle. Au-delà du cambium, le liber est représenté par des 
cellules allongées dans le sens de l’axe, à parois irrégulièrement épaissies 
et comme gonflées en certains endroits, régulièrement disposées dans le 
sens du rayon. A mesure qu’ils s’approchent de la périphérie, ces fais¬ 
ceaux libériens et les rayons médullaires qui les accompagnent suivent un 
trajet de plus en plus sinueux, et se perdent enfin au milieu du paren¬ 
chyme spongieux et en partie détruit qui représente l’écorce cellulaire. 
Les canaux sécréteurs existent en grand nombre, rangés eu séries ra¬ 
diales dans les faisceaux libériens dont ils suivent le trajet. Leur dia¬ 
mètre estassez considérable, mais dans la racine adulte, et plus encore 



dans la racine sèche, ils sont étirés dans le sens transversal et comme 
écrasés de dehors en dedans, ce qui les rend d'une observation difficile. 

Fruit.— Le fruit dont les principaux caractères ont été décrits déjà, 
se fait remarquer par ses bandelettes très-larges, fortement aplaties de 
dehors en dedans, solitaires dans les vallécules. La face commissurale 
de chaque méricarpeen présente deux, rapprochées l’une de l’autre. Leurs 
cellules de bordures sont fortement colorées en brun dans les fruits 
adultes. 

Les côtes primaires font des saillies triangulaires assez prononcées, 
dans l’intervalle desquelles les côtes secondaires se montrent comme des 
protubérances arrondies, très-larges et peu proéminentes. Ces dernières 
sont complètement indistinctes sur le fruit jeune, dont les méricarpes ont 
ainsi une coupe à peu près pentagonale. 

Composition, propriétés et usages. — Il n’y a rien de bien spécial à 
signaler dans la composition chimique des divers organes végélalifs de la 
plante. Tous sont riches en principes oléo-résineux aromatiques, ana¬ 
logues à ceux d’un grand nombre d’autres Ombellifères. 

La racine dont nous avons donné les caractères fait partie des cinq 
racines apéritives. Elle est employée surtout en décoction par les gens 
de la campagne pour lesquels elle constitue un remède vulgaire contre 
les engorgements des viscères abdominaux, l’hydropisie, etc. 

Tout le monde connaît l’usage du Persil comme plante potagère. Nous 
dirons plus tard comment on peut le distinguer de la Petite Ciguë, et 
éviter ainsi les funestes accidents dont cette confusion pourrait être la 
cause. On pourra joindre aux caractères différentiels qui seront donnés 
alors ceux fournis par l’étude microscopique des divers organes de la 
plante, étude qui pourrait’être d’un grand secours dans certains cas d’ex¬ 
pertise. 

Les fruits sont employés comme carminalifs. 

Mais indépendamment de ses propriétés toniques et stimulantes, le Persil 
se fait encore remarquer par une action spéciale qu’il exerce sur l’éco- 
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nomie, action due à la présence d’un principe dont les fruits semblent 
être surtout le siège. Déjà Peyrille et Haller avaient préconisé VApium gra- 
veolens et YApium palustre comme anti-pyrétiques, et dans ces dernières 
années l’emploi du Persil avait été recommandé dans les fièvres inter¬ 
mittentes et les fièvres d’accès. Enfin, MM. Joret et Homolle confirmèrent 
ces observations, et reconnurent que ses fruits sont fébrifuges à un bien 
plus haut degré que toutes les autres parties de la plante. Ils parvinrent 
à en isoler le principe actif auxquels ils donnèrent le nom d 'Apiol, à cause 
de son aspect oléagineux. L’Apiol est un liquide jaunâtre, pins dense 
que l’eau, d’une odeur particulière, persistante, d’une saveur piquante et 
âcre; il est insoluble dans l’eau, mais il se dissout bien dans l’alcool, 
l’éther elle chloroforme. 

L’Apiol exerce une action spéciale sur les centres nerveux (1); à faible 
dose, il produit tout d’abord une surexcitation cérébrale légère; à dose 
plus élevée, cette surexcitation s’accompagne bientôt de vertiges, qui 
peuvent se changer en une véritable ivresse que l’on a comparée à celle 
que produit la Quinine. 

L’Apiol est ordinairement administré en capsules contenant chacune 
25 centig. de la substance. 

Les fruits de Persil contiennent en outre une huile volatile d’une densité 
de 1,015 à 1,1M, qui se compose d’une essence liquide bouillant de 
160 à 170°, déviant vers la gauche le plan de polarisation, et d’un stéa- 
roptène, ou Camphre de Persil, eristallisable en fines aiguilles blanches 
et soyeuses, très-longues. 

(1) Si l’on s'en tient à certaines observations faites sur le Persil pris à haute dose, 
ce végétal contiendrait, non seulement dans ses fruits, mais encore dans tous ses 
organes végétatifs, des principes qui, absorbés en quantité suffisante, peuventagir 
puissamment sur le système nerveux. On trouve dans le Journal du médecine et de 
pharmacie, à la date de 1765, une observation de Th.Mariotte, docteur-médecin 
à Liège, dans laquelle l’auteur cite le cas d’une femme qui fut pendant plusieurs 
jours en proie à de violents accès épileptiformes pouravoir absorbé une quantité 
considérable de cette plante. Ces propriétés paraissent ne pas avoir échappé aux 
anciens médecins qui, néanmoins, ont été loin de s'entendre sur les effets thé¬ 
rapeutiques qu’on peut en retirer. 



Genro Ptycbotlg K. 


Les Ptycholis sont des plantes annuelles, bisannuelles ou vivaces qui 
se rapprochent des Carurn et des Pctroselinum parleurs fruits à côtes pri¬ 
maires filiformes et seules indiquées, leurs bandelettes au nombre de six 
sur chaque méricarpe, dont quatre solitaires dans les vallécules, et deux 
dans les commissures. Ils s’en distinguent par leur calice à cinq dénis, 
par la forme de leurs pétales qui sont bifides et munis d’un pli trans¬ 
versal en forme de crête (1), d’où semble naître une sorte de petite lan¬ 
guette ou de lobule. Les fruits des Ptycholis sont en outre très-petits, un 
peu moins comprimés que ceux des Carum. Les méricarpes sont réunis 
dans toute la largeur de la commissure qui est à peu près rectiligne. La 
columelle est libre et bipartite. M. Bâillon les range parmi les Carum. 

C’est à une espèce de ce genre, au Plychotis fœniculifolia D. C. qu’on 
attribue généralement le fruit d'OmbelIitères connu dans les officines sous 
le nom d'Ammi officinal. 


Ammi officinal.— Ce fruit est remarquable par sa petitesse et par sa 
saveur aromatique, et en môme temps âcre et mordicanle. Sa longueur 
atteint à peine 3 millim. sur 2 de diamètre. Il est ové, glabre, assez sem¬ 
blable à celui du Persil dont il diffère d'abord par ses dimensions, qui 
seules suffiraient pour l’en distinguer, par une couleur plus claire de sa 
surface, et enfin par son odeur faible d’Ache qui ne devient pas térében- 
thacée comme celle du fruit du Persil, quand on l’écrase entre les doigts. 
Sur le fond gris jaunâtre de chaque méricarpe, on voit se détacher cinq 
côtes filiformes blanchâtres. 

La section transversale de chaque méricarpe présente une partie exté- 

(1) C’est il cause de cette particularité que le nom de Ptycholis a été donné à 
à ce genre pli, et ouç, mtcç, oreille.) 



rieure convexe qui embrasse environ les % d’un cercle; la coupe de 
l’amande est à peu près réniforme. Les six bandelettes signalées plus 
haut se montrent très-nettement à la partie interne du péricarpe qui est 
relativement mince. Au total, cette structure rappelle beaucoup celle du 
Carvi. 

Bien que ce produit ait été depuis longtemps employé comme exci¬ 
tant et carminatif, on ne sait encore rien d’absolument certain sur son 
origine. On s’accorde assez généralement à l’attribuer au Ptychotis 
fœniculifolia D. C. (Sison ammi L.), décrit par Lobel sous le nom 
d ’Ammi perpusillum , figuré et décrit par Dalechamp sous celui 
d 'Ammi fort petit. Cependant deux autres plantes paraissent pouvoir 
aussi le produire : 1° le Ptychotis coptica D. C. (Ammi copticum L.; 
Bunium copticum de Spreng ; Trachyspermum copticum Lmk.), décrit 
et figuré par G Bauhin sous le nom de Ammi odore Origani ; 2° le 
Ptychotis verticillala D. C., figuré par Lobel sous le nom de Ammi cre- 
licum aromaticum (Ammi semine Apii de G. Bauhin ; Ammi Matthioli 
de Dalehamp). Celte dernière espèce, caractérisée par ses feuilles à 
divisions linéaires et verticillées, est annuelle et répandue en Afrique, 
dans toute l’Europe méridionale et jusqu’en Corse. Peut-être les trois 
espèces concourent-elles à donner l'Ammi officinal. 

Les fruits du Ptychotis Ajowan (1) D. C. ou Ligusticum Ajowan Rxb., 
sont employés dans l’Inde contre la goutte. L’Ombellifère qui les fournit 
est annuelle; on la cultive en Égypte, dans la Perse et dans l’Inde. Il est 
difficile d’identifier le fruit d ''Ajowan avec un des produits mentionnés 
dans les anciens auteurs. 

Ces fruits varient beaucoup de dimensions et de formes. Les plus gros 
ressemblent à ceux du Persil en poids et en volume. Ils sont bruns grisâ¬ 
tres, rudes et tuberculeux. Chaque méricarpe est marqué de cinq côtes 
proéminentes, séparées par des vallécules d’un brun foncé, ne renfermant 

(1) Ligusticum Ajowain , Schult. — Athamantha Ajowan, Vall. — DeCadolle in 
Mém. Soc. gén. iv; et Prodr., iv, 109, N° 5. — Fluck. et Hambury, 269. 
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qu’une seule bandelelle. L’odeur de ces fruits est aromatique et rappelle 
celle du Thym, leur saveur est aromatique et chaude. L’albumen contient 
d’abondanis cristalloïdes d’aleurone. Ces fruits contiennent, d’après 
Slenhouse, 5 à 6 p. 100 d’une essence d’odeur agréable, d’une densité 
de 0,896. On en obtient aussi un stéaroplène qui est vendu sur les mar¬ 
chés du Décan sous le nom de Ajiven-Kaphul, stéaroplène qui, à ce 
qu’il paraît, est identique au Thymol. 

Les fruits d 'Ajowan sont inusités dans nos contrées. L’hydrolata été 
cependant recommandé parfois comme adjuvant des médicaments nau¬ 
séeux. L’essence peut être substituée à l'essence de Thym. 

D’après Flückiger et Hanbury, on pourrait confondre les fruits Ajo¬ 
wan avec ceux de VAmmi majus et du Sison amomum; mais ceux- 
ci ne sont pourvus d’aucun tubercule. Enfin, les semences nommées 
dans les Indes Khorasani-Ajwan sont tout à fait différentes: ce sont 
les graines de Vffyoscyamus niger. 


Gonro Sinon (1) Lagasoa. 


Le Sison Amomum (2) L., Sison Amome, nommé aussi parfois 
Persil de Roche, faux Amome, est une plante annuelle ou bisannuelle 
de l’Europe et de l’Orient, qui croît aussi en France dans les lieux hu- 
mides et le long des haies. La fleur est sans calice distinct; les pétales 
sont ovales, presque bifides, à pointe infléchie en dedans. Le fruit est 
ovale, presque didyme, large et arrondi à la base, acuminéau sommet. 
Les méricarpes ont des côtes égales, et dans les vallécules se trouvent des 
bandelettes solitaires qui, de môme que chez les Heracleum, n’en occu¬ 
pent que la partie supérieure, et se, terminent vers le milieu de la hau- 


(I) Du Celtique Siw, ruissoau. 

(5) S. Amomum, L.; L. Spec. 3C2. — Cicuta Amomum Crantz. — S eieli Amo~ 
mum Scop. 
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leur du fruit environ, en pointe ou en massue. La columelle est libre, 
bipartite. 

Le Sison Amome a les feuilles inférieures divisées en cinq ou neuf 
segments ovales ou oblongs, dentés, quelquefois lobés ; les feuilles supé¬ 
rieures sont divisées en lanières élroiles et courtes. — La plante est 
pourvue, lors de la fleuraison, d’ombelles nombreuses à trois ou quatre 
rayons grêles, dont le central plus court; les involucres et les irivolucelles 
sont formés de une à trois folioles. 

Les fruits de cette plante étaient employés autrefois en médecine sous 
le nom de Amome vulgaire, Faux-Amome (4). Dans les droguiers où 
ils n’existent plus que comme objet de curiosité, ils se présentent sous 
forme de méricarpes séparés, de la grosseur du fruit de Persil entier, un 
peu recourbés, acuminés au sommet. Leur surface, de couleur brune, est 
traversée par cinq côtes filiformes blanchâtres; les réservoirs à oléo-rèsine 
se laissent voir par transparence à travers le péricarpe. L’odeur de ce 
fruit est très-aromatique et très-forte, quand on l’écrase; sa saveur pour¬ 
tant, bien que très-aromatique, n’offre aucune âcreté. Il fournit par la 
distillation une huile essentielle abondante. 


Les plantes de ce genre ont des fleurs hermaphrodites, rarement pèl^- 
games; leur calice est peu développé ou nul. Les pétales sont obovés, 
bilobés et à lobes inégaux. Les stylopodes sont coniques ou déprimés. 
Le fruit, ovale ou plus ou moins didyme, se rapproche du fruit desCaifww» 


(1) On sait que l’on désigne du nom d'Amomes et de Cardamomes c/es fruits 

produits par des plantes appartenant à la familledes Maranthacécs, et qui n’ont 
de commun avec ceux dont il est ici question que leurs propriétés aromatiques 
et excitantes. nue u»>tt (£) 

(2) de Afxuas, sable. 
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des Petroselinum et des Plycholis que nous avons étudiés déjà, par ses 
bandelettes solitaires dans chaque vallècule. Le carpophore est bipartite. 

Ce sont des plantes annuelles ou bisannuelles, glabres; leurs feuilles 
sont décomposées, lernatipinnées, à segments dentés. Les folioles de 
l’involucre sont nombreuses, rarement entières, généralement triséquées; 
celles des involucelles sont nombreuses et entières..Les Ammi habitent 
les régions méridionales de l’Europe, l’Afrique septentrionale et occi¬ 
dentale. 


L’Ammimajus (1) L., plante annuelle de nos contrées, caractérisée par 
sa tige glabre, dressée et très-rameuse, par ses feuilles inférieures à larges 
segments dentés, produit un fruit que l’on rencontre dans les droguiers 
sous le nom d 'Ammiinodore, mais qui est complètement inusité. Il est plus 
petit encore que l’Ammi officinal, cylindrique ou tétragone lorsqu’il est 
sec; les méricarpes isolés sont légèrement recourbés. Leur surface est 
d’un brun jaunâtre ou rougeâtre (celle de l’Ammi officinal |est d’un gris 
clair), pourvue de côtes filiformes, blanchâtres. Le fruit entier est cou¬ 
ronné par un slylopode très-développé et par deux styles divergents, 
ce qui lui donne une forme assez singulière qne Guibourt compare à 
celle d’un coléoptère. 

Ce fruit possède une saveur simplement âcre et amère, et une odeur 
à peine aromatique quand on l'écrase. Il ne peut donc pas être substitué 
à l’Ammi officinal. 

L'Ammî visnagaLmk. (2), nommé vulgairement Herbe aux cure dents, 
mérite d’être signalé à cause des éludes intéressantes dont ses fruits 
viennent d’être l’objet. C’est une plante annuelle du Midi de l’Europe et 
du Nord de l’Afrique qui se distingue des autres espèces du même genre 

(1) L., Spec., 349.— Lmk, III, 193.— D. C. Prodromus., iv, 113, n‘l. 

(2) Daucusvisnaga L.— Vimaga Daucoi'des Gærtn, Fruct. I, 92, t. xxi.— D. C.» 
Prodrom. iv, 113, n° 4. 
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par ses feuilles d’un vert foncé bi ou iripinnatisèquées, à segments li¬ 
néaires, entiers et canaliculés, sa tige glabre, haute de deux àsix décim., 
largement dilatée à l’insertion des ombelles. 

En 1878, M. Ibrahim Mustapha, élève de la mission égyptienne à 
Montpellier, apporta de son pays les fruits de cette plante qui étaient, 
disait-on, usités chez les Fellahs comme émétiques et purgatifs. Ebauchée 
par M. Mustapha, l’étude chimique de ces fruits et de leurs propriétés 
physiologiques a été reprise et complétée d’une façon remarquable par 
M. Th. Malosse; les résultats de ces recherches ont été publiés par 
M. Malosse dans un mémoire, présenté comme thèse de pharmacien 
supérieur (1). 

Les fruits de Visnaga contiennent, entre autres principes: du visnagol, 
une huile fixe et plusieurs corps cristallisés, distincts l’un de l’autre au 
point de vue chimique, que l’auteur désigne du nom de visnagines. 

L’huile fixe est fusible à 17° seulement; elle est d’un blanc verdâtre à 
l’état solide, jaune clair à l’état liquide. Elle est naturellement inodore 
et insipide. Sa densité varie singulièrement avec la température; elle est 
de 0,927 à 0°, et de 0,868 à 100°. Elle donne à la saponification un acide 
gras particulier, distinct chimiquement de l’acide stéarique. Il a reçu le 
nom d’acide ammùttéarique. 

Mais le principe le plus intéressant contenu dans ces fruits est le 
visnagol. C’est un liquide huileux, brunâtre, d’une saveur âcre et per¬ 
sistante, d’une odeur spéciale qui rappelle énergiquement celle des fruits 
de VAmmi visnaga ; sa densité est 1,012 à la température de 21°. Il n’est 
pas soluble dans l’eau, mais il se dissout dans l’alcool et l’éther. 

Il résulte des expériences faites parM. Malosse sur des grenouiles, des 
lapins et des chiens que I evisnagol estéminemment toxique. «Son action 
se porte surtout sur le système nerveux central ; elle supprime d’abord 
les propriétés de l’encéphale, modifie profondément celles de la moelle, 
et la mort arrive dès que les propriétés du bulbe sont anéanties. » 

Peut-être cette substance est-elle appelée à jouer un rôle important 


(1) Sur YAmmi visnaga, Montpellier 1881. 
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dans la thérapeutique, quand de nouvelles recherches seront arrivées à 
en extraire le principe actif. 

Les fruits de Visnaga sont plus courts que ceux de VAmmi majus; ils 
sont arrondis à la base, un peu atténués au sommet. Par leur forme 
extérieure, ils ressemblent à l’Ammi officinal; mais ils s'en distinguent 
par leur couleur brun noirâtre sur laquelle se détachent les côtes pri¬ 
maires de couleur blanchâtre, et par leur taille un peu plus petite. 


Genre Carum (1) L. 

Les Carum ont un calice nul ou presque nul. Les fleurs sont herma¬ 
phrodites ou polygames; celles du centre des ombellules sont régulières, 
les fleurs périphériques sont rayonnantes. Les pétales ont leur pointe 
infléchie, tandis que leurs bords sont dilatés, ce qui les fait paraître tri¬ 
lobés. Les stylopodes sont plus ou moins élevés ou déprimés; le fruit est 
oblong et comprimé latéralement. Chaque méricarpe est parcouru par 
cinq côtes primairesfiliformesdont les marginales sont presque contiguës, 
et chaque vallécule est occupée par une bandelette solitaire; deux autres 
bandelettes se trouvent dans la commissure de chaque méricarpe. La 
semence présente une face commissurale plane, ou légèrement convexe, 
ou concave. 

Les Carum sont desherbes annuelles ou vivaces, à feuilles décomposées- 
pennées; l’involucre est formé d’un nombre indéfini de folioles ou nul; 
les involucelles peuvent aussi faire défaut. Ce sont des plantes répandues 
à peu près partout dans toutes les régions chaudes et tempérées. 

Carum carvi (2) L. — Carvi. — Plante très-répandue dans nos 

(1) De Carie, province d’Asie-Mineure. 

(2) L Spec.j 378. — Seseli carvi, Lmk. — Âpium carvi, Crantz. — Bunium 
carvi, Bieb. — Ligusticum carvi, Roth.— Cumin des près, Anis des Vosges. 
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régions méridionales, bisannuelle, pourvue d’une lige de SO centimètres 
environ, à feuilles bipinnèes, pourvues de folioles multifides, dont les 
inférieures entourent le pétiole. Les fleurs sont blanches; l’involucre 
et les involucelles sont nuis ou paucifoliolés. La racine est charnue, 
odorante ; on la mange dans certains pays. 

Le Carurn carvi fournil à la matière médicale ses fruits qui sont aro¬ 
matiques et carminalifs. Les propriétés de ces fruits paraissent avoir été 
connues de toute antiquité, et il en est fait déjà mention dans Pline et 
Dioscoride. Ce dernier les désigne du nom deKapoç. Les fruits de Carvi sont 
allongés, comprimés latéralement, surmontés d’un stylopode déprimé et 
de deux styles réfléchis. Leur longueur est de b millim. environ, leur 
largeur de 1 millim. Le style-pode est bifide au sommet et les méricarpes 
s’en séparent aisément; aussi les trouve-t-on généralement isolés dans le 
commerce. Ils sont plus ou moins recourbés en arc. Les sillons sont bru¬ 
nâtres; les côtes primaires filiformes, de couleur claire. 

La coupe transversale de chaque môricarpe esta peu près pentagonale, 
et les côtes primaires seules sont distinctes. Chaque valiécule est occupée 
par une bandelette très-large (accidentellement par 2 ou 3). 

Les fruits de Carvi ont une odeur forte qui rappelle celle du Cumin. Ils 
contiennent une huile grasse, et environ 5 p. 100 d’huile essentielle. 
L 'essence de Carvi récente est incolore, très-sapide et très-odorante. Elle 
dévie à droite le plan de la lumière polarisée. Sa densité est deO,97S à 
la température ordinaire. Elle produit avec l’iode une vive réaction qui 
s’accompagne d’une élévation de température et d’un dégagement de 
vapeurs. Elle est formée d’un carbure d’hydrogène ( Carvène , C l0 H 8 ) et 
d’une essence oxygénée ( Carvol)■ 


Usages. — Le Carvi est peu usité en médecine; on l’emploie surtout 
dans la confiserie etcomme condiment. Ses propriétés, du reste, sont les 
mêmes que celles des fruits d’Anis. 
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L'Ægopodium Podagraria L. (1), plante appartenant à un genre voisin 
tles Carum, passait autrefois pour anti-goutteux. Dans le nord de l’Eu¬ 
rope on le mélange aux légumes pour les parfumer. 

A côté des Carvi nous mentionnerons les Bunium L., qui s’en dis¬ 
tinguent principalement par leurs fleurs toutes fertiles, blanches ou 
rougeâtres, et par leur racine tubéreuse. Les fruits peuvent contenir de 
une à trois bandelettes dans chaque vallécule. 

L’espèce la plus intéressante du genre est le B. Bulbocasianum (2) L. 
vulgairement désigné sous le nom de Terre-Noix ou Noix de Terre (ou 
bien encore Jarnolte, Ernoltc, Gland de terre, SuronJ, dont les racines 
se renflent en certains points de manière à former des tubercules de la 
grosseur d’une cerise environ, noirâtres au dehors, blancs au dedans, 
d’une saveur assez agréable. 

Ces portions tubôrifiées montrent au microscope, au centre, un cylindre 
ligneux composé d’un parenchyme riche en fécule, au milieu duquel 
apparaissent des traînées fibro-vasculaires qui, se portant dans diverses 
directions, vers le centre même, sont assez régulièrement disposées en fais¬ 
ceaux étroits et rayonnants au voisinage du cambium. Celui-ci sépare 
très-nettement le bois de la moelle dont l’épaisseur est très-inégale; ce 
fait tient à ce que le contour de la racine entière est à peine ovale en 
général, tandis que celui du cylindre ligneux est très-longuement ellip¬ 
tique. Au-delà du cambium, le liber est représenté par de petits amas 
de fibres à parois minces accompagnés chacun d’un canal à suc propre. 
Les groupes ainsi formés constituent des séries radiales situées dans le 
prolongement des faisceaux dubois, et largement séparées par un paren¬ 
chyme amylacé analogue à celui du centre du tubercule. Au-delà du liber 


(1) Podagraria Ægopodium, Link.— Herbe aux goutteux, Pied de loup, etc. 

(2) Sper.., 349 .— Carum Bulbocasianum, Koch. —Bunium minus, Gouan. — 
JScandix Bulbocasianum, Mœnch. — Sium Bulboctasanum, Spreng. 
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se montre une zone assez étroite de parenchyme cortical recouverte elle- 
même par un périderme assez développé. 

Ces tubercules sont usités comme aliments dans certains pays. Les 
fruits, âcres et aromatiques, sont analogues à ceux du Carvi. 


Genres IMiniiiuclla L. (Boucage). 


Les Pimpinella ont un calice entier. Les pétales sont obovés, èchancrés 
au sommet, avec une lanière infléchie en dedans. Le fruit est ovale ou 
oblong, contracté latéralement, couronné au sommet par deux styles 
réfléchis à stigmates globuleux. Les méricarpes possèdent cinq côtes 
filiformes, égales. Les vallécules sont à plusieurs bandelettes. La colu- 
melle est libre, bifide. 

Les Pimpinella sont des herbes annuelles ou vivaces, dont les inflo¬ 
rescences sont privées d’involucres et d’involucelles. 


Pimpinella Anisum (1) L. — Anis vert; Boucage anis; Petitanis; 
Anis d'Europe. — Plante herbacée annuelle, originaire, dit-on, de 
l’Afrique et de l’Asie-Mineure, et cultivée dans les jardins d’Europe. Sa 
tige est glabre ; ses feuilles radicales sont cordiformes arrondies, à limbe 
lobé et à lobes incisés dentés ; les feuilles mitoyennes sont pinnatilobèes, 
à lobes cunéiformes ou lancéolés; les feuilles supérieures sont trifides, à 
divisions entières et linéaires. L’in voincelle esta peine indiqué. 

L 'Anis vert est cultivé dans le Midi de la France, en Tourraine, etc.; 


(1) L. Sper., 399.— Hayne, Arzn. Gew., t. xxii. — Nees, Off. P fl-., t. xvu. — 
Lincll., Fl. medic., 38.— Guib., t. ni, p. 223. — Berg et Schmidt, Off. Gew, 
t. xviii.— Anisum vulqare, Clus.— A. officinale , Mœnch.— Sison Anisum, Spring.— 
Apium Anisum, Tai’g.— Carum Anisum, Bâillon. 


15 
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bien qu’originaire de climats chauds, il mûrit ses fruits jusqu’en Nor- 
wège. Les fruits de Malte et ceux d’Alicante sont les plus estimés. 

Il est question de l’Anis dans Hippocrate, Pline et Dioscoride ; Charle¬ 
magne en favorisa la culture dans la Germanie, et l’usage s’en est répandu 
ensuite dans toute l’Europe. 


Structure. — La lige de cette plante est comprise parmi celles qui 
possèdent des faisceaux surnuméraires dans la moelle. Les arêtes sont 
très-marquées dans la partie supérieure de l’axe principal et dans les 
ramifications florifères; la tige est presque cylindrique vers le bas. Les 
faisceaux normaux sont bien développés, mais très-espacés, reliés en un 
cercle continu par du tissu conjonctif modifié ; à chaque arête correspon¬ 
dent, comme à l’ordinaire, un faisceau de collenchyme, un canal sécréteur 
bien développé, et un des faisceaux vasculaires principaux. Entre ces 
grands faisceaux il en existe d’autres moins développés, en face desquels 
manquent le collenchyme et le canal sécréteur. L’écorce, relativement 
mince, est munie extérieurement de poils simples, abondants surtout au 
niveau des arêtes. Le liber manque de véritables fibres. 

Dans La moelle, sont disséminés des canaux à suc propre et quelques 
faisceaux fibro-vasculaires. Ces derniers, peu volumineux, m’ont paru 
composés : 4° d'un certain nombre de fibres ligneuses accompagnées de 
un ou deux vaisseaux ; 2° d’un liber relativement bien' développé, uni¬ 
quement composé de tissu cribreux. La place de ces faisceaux et leur 
orientation dans la moelle ne semblent dépendre d’aucune loi constante. 

Les fruits d'Anis sont pyriformes, arrondis et renflés à la base, rétrécis 
en col à l'extrémité, tout recouverts d’une pubescence fine et serrée. Ils 
sont d’un gris verdâtre dans lessillons; les côtes primai res sont filiformes 
et blanchâtres. La section transversale du fruit est presque orbiculaire, les 
côtes formant des saillies peu proéminentes. La partie interne du péri¬ 
carpe est parcourue par un grand nombre de bandelettes de diamètre 
inégal, très-rapprochées l’une de l’autre. Celles de la face commissurale 



sont moins nombreuses, mais plus larges ; on en trouve quelquefois 
deux superposées dans celte région. 

Composition. — Les fruits d'Anis sont pourvus d’une odeur douce et 
aromatique, leur saveur est aromatique et sucrée. L’amande contient 
une huile grasse ; le péricarpe renferme une essence qu\.r. peut ex¬ 
traire par la distillation. 

Vessence d'Anis est incolore ou jaunâtre, plus ou moins épaisse. A 10® 
déjà elle laisse déposer un stéaroptène cristallin. Sa densité d’abord de 
0,97 environ, peut atteindre 1,075 avec l’âge. Eli: 1 2 est neutre au papier 
tournesol, et donne lieu tout au plus, avec l’iode, à une légère élévation 
de température. Elle est formée en proportions variables d’un élœoplène 
(Anèlhol liquide ), et d’un stéaroptène (Anélhol solidej crislallisable en 
plaquesbrillantes, fusibles à 21°. Le point de température auquel l’essence 
se solidifie varie avec la quantité de stéaroptène qu’elle contient (1). 

Propriétés, usages. — L’Anis eststimulantet carminatif. On a supposé 
qu’il favorisait la sécrétion du lait, du mucus bronchique et la mens¬ 
truation. 

On l’emploie beaucoup comme condiment et dans l’art de la confiserie. 
En médecine, on l’associe souvent aux purgatifs qui, tels que le Séné, 
sont susceptibles de causer des coliques et des nausées. On l’a quelquefois 
employé contre les affections pulmonaires. 

Les fruits sont usités en poudre ; on en emploie aussi parfois l’hydrolat, 
l’huile volatile, etc. 

Pimpinella magna (2) L. — Boucage à grandes feuilles; Grand 
Boucage; Pimpinelle blanche; Grand Persil de Bouc. Espèce vivace 

(1) Le fruit d’unis étoilé ( Ilicium anisalum, de la famille des Magnoliacées) 
contient une huile essentielle d’une odeur et d’une composition très-analogues. 

(2) L , Manliss., 217. — D. C., Prodr iv, 119. — Hayn, loc. eit., t. xxi. — 
Gren. et Godr., t, 727. — Tragosolinum magnum de Mœnch. — T. majux, Lmk. 
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croissant dans nos prairies et nos bois, se distinguant de la précédente 
par son fruit glabre, sa lige anguleuse et les segments des feuilles aigus 
et dentés. 

On trouve encore dans les droguiers la racine de celle planle, inusitée 
maintenant, mais employée jadis comme diurétique, antispasmodique et 
vulnéraire. La racine de Grand Boucage e st pivotante On la trouve sèche, 
encore munie à son sommet de'plusieurs têtes, et portant deux ou trois 
ramifications à son extrémité inférieure. L'écorce est de couleur jaunâtre; 
elle est munie, au-dessous du collet, de stries transversales, et dans tout 
le reste de sa longueur de sillons longitudinaux irréguliers. La surface est 
marquée en outre de petites élevures et de petites taches rougeâtres, dues 
à une exsudalion résineuse. La structure de celte racine n’offre rien de 
bien spécial à signaler. L’écorce renferme des canaux à oléo-résine jusque 
immédiatement sous le périderme; ces canaux remplis d’une substance 
oléo-résineuse rougeâtre, sont disposés en séries radiales dans le liber 
qui manque de véritables fibres. Les éléments du bois consistent en 
vaisseaux et en fibres à parois minces formant des faisceaux allongés, 
souvent ramifiés en éventail. La moelle fait complètement défaut, sauf au 
sommet de la racine. 

Celle dernière exhale, quand elle est fraîche, une odeur forte et désa¬ 
gréable qui se dissipe peu à peu par la dessiccation. Celle odeur est due 
à une huile volatile particulière qu’on a pu isoler. 

On employait aussi autrefois, de la même manière que' la racine de 
Grand Boucage, celle du Pimpinella Saxifraga (1)L. on Petite Saxifrage 
(Petit Boucage, Boucage Saxifrage, Persil de Bouc, Pied de Chèvre, Petit 
Boucquclin). Cette espèce a des fruits glabres aussi, mais elle se distingue 
de la précédente par sa tige non anguleuse, grêle, et sesfeuilles à segments 
obtus, dentés, les supérieures quelquefois réduites à un pétiole engainant. 

D’après M. G. Planchon, une variété de celte espèce, le P. nigra Wild, 


(!) L., Spec. 378.— Itayn., toc. cil., 7, t. xx.— Gr. et Gotlr. i, 727.— Tragoseti ■» 
n uni Saxifragum, Mœnch.— T. minus, Lmk. — Carum Saxifraga, Bâillon. 
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qui croît dansquelques contréesde l’Allemagne, donne une racine connue 
autrefois sous le nom de racine de Saxifrage noire, à cause de sa couleur. 
La leinle noire de celle racine est due à une huile essentielle bleuâtre 
qui se fonce rapidement à l’air. 

Enfin, le Pimpinella Panatjan est considéré à Java comme un bon 
médicament aphrodisiaque et diurétique. 


Genre Sium T. (Berle). 


Tel qu’il est actuellement établi, ce genre comprend des herbes vivaces, 
glabres, vivant généralement dans des lieux aquatiques, et pourvues 
de feuilles pennées à divisions dentées. Les fleurs sont blanches, dispo¬ 
sées en ombelles pourvues d'in volacres et d’involucelles. Les folioles 
calicinales sont dentiformes et aiguës. Le fruit est ové ou oblong, par¬ 
fois presque didyme, comprimé latéralement, plus ou moins rétréci au 
niveau de la commissure. Les carpelles ont une section à peu près penta¬ 
gonale; les côtes sont subégales. Chaque vallécule contient trois bande¬ 
lettes. Le carpophore est peu distinct ou indivis. 

Les Berles sont répandues dans les contrées septentrionales des Deux- 
Mondes et dans l’Afrique australe. 

Structure des tiges. — J’ai étudié au point de vue anatomique les 
liges de plusieurs Sium. Voici les traits les plus caractéristiques de leur 
structure. * 

Les angles sont très-peu marqués, au moins dans le bas. Le paren¬ 
chyme cortical y est assez développé, et le collenchyme y est disposé par 
faisceaux, comme dans la plupart des Ombellifères. Les faisceaux vascu¬ 
laires sont assez espacés, oblongs ou presque triangulaires. Indépendam¬ 
ment des faisceaux d’un plus petit volume qu’on rencontre, comme à 
l’ordinaire, dans l’intervalle des faisceaux de première grandeur, on. 
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trouve encore, à côté et tout près de chacun de ces derniers, deux petits 
faisceaux uniquement fibreux, symétriquement placés l’un à droite, 
l'autre à gauche. 

On trouve des vaisseaux à suc propre: 1° immédiatement au-dehors 
des gros 'faisceaux libèro-ligneux ; 2° immédiatement appliqués en 
dedans de certains faisceaux de collenchyme, et assez loin du cylindre 
vasculaire; 3° on en trouve d’autres encore tout à fait à l’extérieur, 
presqnesous l’épiderme, et ceux-ci alternent assez régulièrement avec le 
collenchyme. 

La moelle et le parenchyme cortical contiennent une grande quantité 
d’amidon. 

Un certain nombre de Sium, et en particulier notre Bcrle à larges 
feuilles (Sium latifolium (1) L.), commune dans les eaux courantes, 
sont réputées suspectes. Les feuilles inusitées aujourd’hui, passaient 
autrefois pour diurétiques, antiseorbuliques et apéritives. 


Le genre Sium fournit aussi une plante potagère autrefois très-usitée, 
le Sium Sisarum (2)L.ou Chervi. Cette plante, originaire du Nord de 
la Chine, était dit-on connue de toute antiquité en Europe où elle a été 
détrônée, en quelque sorte, par la culture de la pomme de terre au siècle 
dernier. Ses racines sont grosses comme le doigt environ, blanches et 
farineuses, d’un goût sucré et faiblement aromatique. Elles contiennent 
d’après M. Sacc (3), 18,09 p. 100 d’amidon, et en outre, du sucre de 
canne, de l’acide peclique, de la caséine, de la gomme, etc. 

(t )Spec., 361.—-Jacq., Fl. austr.,t. lxvi.— Hayn. I, t. xxxvm.—D.C., Prodr.,. 
IV, 124. — Coriandrum latifolium, Cr., Fl. austr., 219. — Drepanophyllum pa¬ 
lustre, Hoff. Umb., 110. 

(2) Spec., 361. — D. C., Prodr., iv, 124, N° 1.— Carum Sisarum, Bâillon, Hist 
des PI., t. vu, p. 179. 

(3) Notice sur le Chervi par M. Sacc, Bullet. delà Sociétéd'acclimat. % u, 1855. 
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Le Ctiervi passait autrefois pour tonique, et servait aussi à préparer 
une liqueur digestive. — On lui a jadis attribué la racine de Ginseng. 

La Berle à feuilles étroites, Berula anguslifolia K. (1) est devenue le 
type d'un genre spécial à cause de ses akènes à bords contigus, et dont 
les vallècules contiennent plus de trois bandelettes. Elle parait jouir, du 
reste, des mêmes propriétés que les Berles proprement dites. 


TIUBU DES SÉSÉLINËES. 


Fruit presque cylindrique, à section transversale circulaire ou presque 
circulaire. Les côtes primaires seules sont développées. 


Genre ffinantlie Lrafc. (CEnanthe). 


Les Œnanthe ont des fleurs hermaphrodites ou polygames. Le calice 
est formé de dents aiguës en général, non acrescentes, rarement cadu¬ 
ques. Les pétales sont émarginés, en général bilobés; les stylopodes sont 
coniques. Le fruit est légèrement comprimé d’avant en arrière, à coupe 
transversale presque orbiculaire. Les méricarpes se séparent ordinairement 
à la maturité, l’un de l’autre, bien que le carpophore soit à peine distinct. 
Ils possèdent cinq côtes primaires obtuses occupées par un tissu blan¬ 
châtre, composé de cellules à parois minces et pleines d’air. Les vallècules 
ne contiennent qu’une seule bandelette. Les graines ont leur face commis- 


(1) Sium angusli folium L. — Ache aquatique. 
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surale plane, ou parcourue, comme le reste de leur surface, par des can¬ 
nelures verticales sur lesquelles se moulent les bandelettes proéminentes. 

Les OEnanthe sont des herbes glabres, souvent aquatiques, à feuilles 
généralement pennées ou composées-pennées (1). L’involucre est formé 
de plusieurs bractées; rarement il fait défaut. Les involucelles sont cons¬ 
titués par de petites bractées linéaires. 

Ces végétaux sont répandus dans toutes les régions de l’Ancien 
continent; quelques espèces ont été rencontrées en Amérique. 

Les espèces de ce genre ont été réparties en deux sections dont Linné 
faisait deux genres distincts (2): 

1° Les Œnanthe caractérisés surtout par leurs ombelles pourvues d’in- 
volucres polyphylles, les fleurs périphériques de leurs ombellules 
radiantes, pédicellées et stériles, celles du disque étant sessilesou subses- 
siles et hermaphrodites, enfin, par leurs racines lubérifiôes etfasciculées. 

2 Ü Les Phellandrium qui se distinguent par leurs ombelles sans invo- 
lucres, leurs fleurs toutes fertiles et pédicellées, enfin, par leurs racines 
adventives grêles et verlicillôes. 

Ces caractères différentiels n’ont pas étéjugés suffisants par beaucoup 
de botanistes, Lamarck en particulier, pour légitimer la création d’un 
genre nouveau. 

La structure des organes végétatifs semblerait, il est vrai, confirmer la 
séparation établie par Linné; car VŒ. Phellandrium n’offre aucune des 
anomalies signalées chez les Œnanlhe à racines tubéreuses. Cependant 
si l’on tient compte de la concordance parfaite des organes de repro¬ 
duction, si l’on considère que même chez certains OEnanthe proprement 
dits, tels que VŒ. fistulosa, la tige n’offre rien d’anormal, et qu’à côté 

(1) Chez les Crantxia , Ombellifères de la Nouvelle-Zélande, de l’Australie et 
de l’Amérique, que M. Bâillon rattache au genre Œnanlhe , les feuilles sont ré¬ 
duites à un pétiole arrondi. Ces végétaux se distinguent en outre par leurs om¬ 
belles simples. 

(2) Généra, p. 14 
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des racines lubérifiées des autres espèces, on en trouve d’autres sur la 
même plante, dont la structure rentre tout à fait dans le type ordinaire, 
on sera conduit à n’attribuer à ces caractères différentiels, dans le cas 
présent, qu’une importance médiocre. 

Le genre Œnanthe ne nous offre qu’une seule plante vraiment inté¬ 
ressante au point de vue médical. Nous joindrons à l'étude de cette 
espèce quelques détails sur certains Œnanthe de nos régions dont les 
propriétés toxiques méritent une mention spéciale. 

Œnanthe Phellandrium Lmk. (1). Phellandrie aquatique ; Phel- 
landrie; Fenouil d’eau. — La Phellandrie est une Ombellifère qui croit 
le pied dans l’eau, dans nos marais et nos eaux stagnantes. Sa lige fistuleuse, 
striée, grosse et noueuse, peut atteindre 150 centimètres d’élévation; sa 
racine est pivotante, blanche, fusiforme, et la partie de la tige qui la 
surmonte immédiatement donne naissance à des racines advenlives ver- 
ticillées à chaque nœud. Les feuilles sont glabres, d’un vert foncé, 
bipinnèes ou tripinnèes, à segments lancéolés pinnatifides. Les feuilles 
immergées ont leurs divisions en lanières étroites et allongées. L'ombelle 
à dix ou douze rayons est dépourvue d’involucre ; les ombellulespossèdent 
des involucelles à sept folioles. Les fleurs sont blanches et très-petites. 
Le fruit est allongé, un peu luisant, rougeâtre à la maturité, légèrement 
comprimé latéralement, formé de deux méricarpes droits. L’amande est 
brune noirâtre. 

Structure. — Tige. — Le parenchyme cortical se divise en deux 
régions: 1° tout contre l’épiderme une étroite zone verte qui se distingue 
par la présence de canaux sécréteurs tous de même volume, et très- 
régulièrement placés à égale distance de manière à former un cercle 

(1) Phellandrium aquaticumL., Spec., 366. — D. C., Prodr. iv, 138 il 0 12. _ 

Guib. t. in, p. 235. — Gr. et Godr., H. de Fr. î, 716. — Nées et Eberm., PL 
off. t, 287. — Lindt //. mid., 40. — Ilayn., Arz. Gew , i, t. 40. 
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continu, interrompu seulement au niveau des faisceaux decollenchyme; 
2° une seconde zone formée de cellules incolores. Les faisceaux libéro- 
ligneux sont arrondis; un canal sécréteur est situé immédiatement à 
l’extérieur des plus petits d’entr’eux. A chacun des faisceaux principaux 
correspond aussi un canal situé plus en dehors au milieu de l’espace 
compris entre le liber et le collenchyme. La moelle, résorbée par place 
dans la lige adulte, offre l’aspect d’un réseau formé par la rencontre de 
lames parenchymateuses à une seule assise de cellules; au centre la 
résorption est complète. 

Le pétiole des feuilles, dans sa portion cylindrique, offre le même type 
déstructuré, à celte différence près que tous les faisceaux sont presque 
également développés, et que les canaux correspondants sont partout à 
distance égale du liber et du collenchyme. 

Racine. — J’ai exposé déjà (pag. 47) l’anatomie des racines adven- 
tives de celte espèce, dont je n’ai pu étudier le pivot. 

Fruit. — La structure du fruit de Phellandrie présente absolument les 
mêmes caractères que ceux des Œnanihe proprement dits. Celte structure 
est très-nettement caractérisée: 1° parla présence d'une enveloppe fibreuse 
qui sépare de la zone externe du péricarpe la zone interne ou existent 
les bandelettes ; 2° par les colonnes de tissu blanchâtre qui occupent les 
côtes primaires, et surtout celles qui sont voisines de la commissure; 
3° enfin, par la présence d’une bandelette solitaire au fond de chaque 
vallécule. 

Composition ét propriétés. — Toute la plante exhale, quand on la 
froisse, une odeur forte, spéciale; celle des fruits a pourtant quelque 
chose d'aromatique. Bien que la Phellandrie ne soit pas réputée toxique 
au même titre que YŒnanlhe crocata, elle doit être tout au moins 
regardée comme très-suspecte. M. Hulet en a extrait une substance encore 
impure sans doute, mais douée d’un pouvoir toxique Irés-énergique. 
Ce corps auquel on a donné le nom de Phellandrine est liquide, incolore 
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d’abord, puis prenant une teinte ambrée, peu soluble dans l’eau, soluble 
dans l’alcool, l’éther et les corps gras, moins soluble dans les huiles 
volatiles que dans les huiles fixes. —Pour donner une idée approxi¬ 
mative de son pouvoir toxique, on peut rapporter les expériences 
suivantes: cinquante centigrammes de Phellandrine injectés dans les 
veines d’un chien ont déterminé la gène de la respiration, des trem¬ 
blements, de l’anxiété sans entraîner pourtant la mort. La même dose 
mise dans le bec de deux oiseaux les a tués en quinze ou vingt minutes. 

Ces fruits contiennent, indépendamment de la Phellandrine, une 
huile essentielle dépourvue de pouvoir toxique. 

Usages. — Les fruits de la Phellandrie ont été employés à la dose de 
50 cenlig., 1 gram. et au-delà, dans le catarrhe aigu et chronique, la 
coqueluche et la phthisie pulmonaire. Leur usage est beaucoup plus 
répandu en Allemagne qu’en France. 

Œnanthe crocata (1) L. — (Enanthe safranée; Pensacre; Persil 
laiteux. — Cette Ombellifère a dû être connue de toute antiquité. Il est 
douteux pourtant que la plante désignée par Théophraste, Pline et Dios- 
coride, etc., sous le nom d ’QEnanlhe corresponde à notre OEnanthe sa- 
franèe; peut-être même ces auteurs ont-ils compris sous ce nom des 
espèces différentes. Matihiole et plus tard Label, puis J. Bauhin, en don¬ 
nèrent des descriptions exactes; enfin, de nos jours, sa composition et 
ses propriétés toxiques ont été l’objet d’assez nombreuses recherches. 

C’est une plante vivace croissant dans les marais et sur le bord des 
rivières, pourvue de racines adventives fasciculées, tubérifiées, canne¬ 
lées, blanches d’abord, puis brunes au.dehors. Ces tubercules napiformes 
sont accompagnés d’autres racines [demeurées grêles et cylindriques. 


(1) L., Spec., 365. — D. C., Prodr., iv, 138, N° 8. — Gr. et Godr., FI. de 
Fr., i, 713. — Guib., t. in, p. 236. — Lindl., Fl. med., 39. — lacq.. ffort. 
vindob., m, t. 55. 
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Vers le commencement de l’automne, la tige se dessèche et tombe; la 
racine demeure en terre, et donne naissance, au printemps suivant, à 
une nouvelle tige qui développe à son tour un nouveau paquet de ra¬ 
cines advenlives devenant plus tard napiformes. Dans celles-ci s'accu¬ 
mulent de nouveau pendant l’été l’amidon et autres aliments de réserve 
qui, l’année suivante, serviront au développement de la nouvelle tige. 
On trouve généralement en été, quand on arrache un pied d’Œnanthe 
safranée, deux générations de racines napiformes, celles de l’année pré¬ 
cédente profondément cannelées, brunes et flétries, et au-dessus de ces 
dernières, séparées d’elles par une portion de tige courte et épaisse, les 
nouvelles racines blanches et succulentes. Lorsqu’on coupe l’un de ces 
tubercules, on en. voit exsuder un suc jaune dont la couleur se fonce à 
l’air. Sa tige cannelée, fisluleuse, d’un vert roussâlre, rameuse, haute 
de 1 mètre environ, est pourvue de grandes feuilles deux fois ailées, à 
segments cunéiformes; elles sont d’un vert foncé, largement engainantes. 
Les ombelles sont terminales, formées de rayons nombreux portant 
chacun une ombellule serrée. Les fleurs sont blanches, légèrement rosées, 
celles de la périphérie un]peu radiantes. Les fruits brièvement] pêdicellés, 
striés, couronnés par les dents persistantes du calice, sont groupés en 
petites têtes. 

Rare dans le Midi et dans les environs de Paris, cette plante est au 
contraire très-répandue dans les prairies humides de la Vendée. On la 
trouve aussi en Suède, en Norwège, en Belgique, en Autriche, en Espagne, 
en Piémont, en Corse, en Angleterre et même en Algérie. 

Composition et propriétés. — Toutes les parties de cette plante con¬ 
tiennent; dit-on, un suc vénéneux. Cependant, d’après les résultats 
obtenus par M. Ch. Ordonneau (1), la racine seule serait toxique; la 
lige, les feuilles et les semences pourraient être impunément mangées. 
Ces résultats, qu’il nous a été impossible de contrôler, seraient d’autant 
plus surprenants, que dans les Ciguës, les fruits peuvent être considérés 

(1) Étude sur l ’Œnanlhe safranée, Montpellier, 1878. 
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comme l’une des parties les plus actives de la plante. L’QEnanthe safra- 
née contient, d’après diverses analyses qui en ont été faites, entre autres 
d’après celles de MM. Pihan-Dufeillay elCormerais, une huile concrète, 
une huile volatile, de la fécule, de l’albumine, une matière cireuse, de 
la mannile, une matière colorante jaune, du sucre incristallisable, des 
sels tels que sulfate de chaux, malates, chlorure de potassium, etc. C’est 
l’huile concrète qui parait renfermer le principe toxique. 

L’QEnanthe agita la manière d'un violent poison narcotico-âcre; elle 
produit des troubles graves dans le tube intestinal, troubles qui s’accom¬ 
pagnent bientôt de désordres plus redoutables encore du côté du système 
nerveux, tels que le délire, des convulsions, etc. Des accidents assez 
nombreux, souvent suivis de mort, ont été causés par la ressemblance 
des racines napiformes de l’QEnanlhe avec certaines racines potagères. 

Usages, j— Actuellement inusitée, l’QEnanthe safranée a été em¬ 
ployée autrefois contre l’épilepsie, les maladies des voies urinaires, les 
affections darlreuses et les hémorrhoïdes. 

Nous nous contenterons de signaler ici, sans les décrire, quelques 
autres espèces communes dans nos régions, dangereuses pour la plu¬ 
part. 

L'OE. fistulosa L., Persil des marais, est une plante très-dange¬ 
reuse naissant dans les eaux stagnantes. 

L'OE. globutosa croît en Corse dans les étangs et les marais. 

L'OE. Lachenalii est assez commune dans nos prés humides. 

LŒ. Pimpinelloïdes porte de pelils lubercules dont il a été déjà 
question dans la partie générale de ce travail, et qui, dit-on, sont usités 
comme alimentaires dans certaines contrées de la France, sous les noms 
de Navettes , Jeannettes , Agnotles, Anicots. Il en est, dit-on, de même 
des tubercules de VOE. Peucedanifolia. Cependant le suc lactescent qui 
se développe de bonne heure dans ces racines, le goût âcre qu’elles 
acquièrent en même temps, permettent de supposer qu’elles sont dan¬ 
gereuses à haute dose. 
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Genre /ïHhuNii L. (Éthuse) 


Calice à sépales indistincts ; pétales inégaux, larges, obovés, échancrés 
au sommet, et terminés par une languette infléchie vers l’intérieur, bi- 
lobés en apparence, à préfloraison valvaire rédupliquèe. Stylopodes dé¬ 
primés. Fruit court, globuleux, à section transversale presque circulaire; 
mèricarpes légèrement comprimés par le dos. Bandelettes solitaires dans 
les vallécutes. Face commissurale de la graine à peu près plane. 


Æthusa Cynapium (1) L. —Ethuse ; Petite Ciguë; Ache desChiens; 
Faux Persil. — La Petite Ciguë est une herbe annuelle de l’Europe et 
de l’Asie septentrionale. Sa tige grêle, striée, fistuleuse, rameuse, s’élève 
à 10 ou 15 dôcim. Elle est maculée de rouge vers le bas et souvent tra¬ 
versée par des stries longitudinales de la même couleur. Sa racine est 
pivotante, plus ou moins divisée vers le bas, blanchâtre ou d’un blanc 
rougeâtre. Ses feuilles sont molles, d’un vert foncé, deux ou trois fois 
ailées, à folioles pinnatifides et à divisions aiguës. Les ombelles sont 
terminales et oppositifoliées, planes, longuement pédonculées, à 5 ou 
10 rayons fortement striés, dépourvues d’involucre ou pourvues d’un 
involucre à un petit nombre de bradées, souvent à une seule. Les invo- 
lucelles sont le plus souvent constitués par trois folioles linéaires pen¬ 
dantes au côté extérieur de l’inflorescence. 

Structure. — Tige.— La tige présente une écorce mince et une zone 
de faisceaux reliés en cercle continu par du tissu conjonctif modifié. Les 
faisceaux de collenehyme sont larges, presque contigus dans la tige âgée. 

(1) Spec., 367. — Link, Dict., i, 47; III., t. 196. — Hayn, Arzn. Gew., i, t. 35 
— D. C. Prodr. iv, 141. N° 1. — Lindl., Fl., med. i, 92, etc. — Coriandrum Cy . 
napium Cr., Fl. aust, 211. — Cicuta Cynapium, Targ. 
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Les canaux sécréteurs sont bien développés entre chaque groupe de 
collenchyme et le faisceau libérien correspondant un peu plus rap¬ 
prochés de ce dernier. Les plus gros faisceaux fibro-vasculaires font une 
saillie très-proéminente dans la moelle qui contient aussi des canaux à 
suc propre dans sa périphérie. Le liber ne montre pas de véritables 
libres. 

Feuille. — La gaine n’offre rien de remarquable à signaler, si ce n’est 
l’égalité des faisceaux qui la parcourent, et un développement plus con¬ 
sidérable des faisceaux libériens qui sont enveloppés au-dehors par un 
arc de cellules à parois plus épaisses, allongées dans le sens de l’axe, et 
présentant presque les caractères de véritables fibres. Le pétiole propre¬ 
ment dit et les péliolules offrent à leur face supérieure une gouttière 
étroite mais profonde, en sorte que la coupe transversale et irrégulière¬ 
ment pentagonale de ces organes est entaillée sur l’un de ses côtés d’une 
longue échancrure. Vers l’angle de la coupe situé en face du côté ainsi 
échancré, c’est-à-dire au point qui correspond à la partie inférieure 
du pétiole, est situé un gros faisceau fibro-vasculaire impair, des deux 
côtés duquel sont rangés en ligne courbe d’autres faisceaux à volume 
décroissant. Il existe, en outre, au milieu de la moelle, en face du fais¬ 
ceau impair, un faisceau supplémentaire dont laslruclureest comparable 
à celle des faisceaux médullaires des pétioles du Panais. Des canaux sé¬ 
créteurs accompagnent, du reste, les faisceaux de la feuille comme ceux 
de la tige. 

Racine. — Dans les racines adultes, le bois constitue un méditullium 
très-distinct et nettement séparé de l’écorce qui n’occupe guère que le 
*/ 4 ou le ‘/s du rayon total. Au-dessous du périderme existe une pre¬ 
mière zone parenchymateuse parcourue par des lignes d’un fauve sale, 
dues au contenu de certaines cellules. Le liber est dépourvu de fibres, et 
coupé par de nombreux rayons médullaires à 1 ou 2 séries de cellules. 
Celle région présente aussi des stries analogues à celles du parenchyme 
cortical, et une observation attentive y fait reconnaître des cànaüx sè- 



- 128 - 


créteurs disposés en séries radiales et en cercles concentriques. Le bols 
forme une masse centrale continue, constituée par des fibres ligneuses 
régulièrement alignées, enveloppant des files interrompues de vaisseaux, 
coupée par des rayons médullaires étroits et nombreux. La cavité des 
vaisseaux est souvent obstruée par une matière jaune rougeâtre que l’on 
retrouve dans les bandelettes du fruit. 

Fruit. —La coupe du fruit est légèrement ovalaire, chaque méricarpe 
étant un peu comprimé par le dos. Chacun d’eux est pourvu de cinq 
côtes primaires dont les trois médianes sont prismatiques, les deux mar- 
ginalesjplus allongées. Chacune^de ces côlesest occupée par une colonne 
de tissu cellulaire blanchâtre, à l’extérieur de laquelle est situé le faisceau 
fibreux, et immédiatement sous l'épiderme, à l’extrémité de la côte, le 
petit canal sécréteur qui accompagne le faisceau (1). Les vallécules, sans 
côtes secondaires, sont occupées chacune par une bandelette solitaire, à 
section ovale, dont le contenu résinoïde, brun rougeâtre tranche nette¬ 
ment sur le parenchyme du ^péricarpe. La face commissurale de chaque 
carpelle porte aussi deux bandelettes assez distantes l’une de l’autre. 
Enfin, la zone interne du méricarpe est constituée par plusieurs séries 
de cellules allongées langenliellement, à parois finement rayées. 

Composition et propriétés. — La Petite Ciguë exhale, quand on la 
Iroisse, une odeur désagréable mais légère, et qui n’a rien de comparable 
avec l’odeur fortement vireuse de la Grande Ciguë, de l'QEnanthe sa- 
franèe, etc. D'après Yicinus, l’Ëthuse contiendrait un alcaloïde, la 
Cynapine, que Walz et Bernharl décrivent comme un liquide volatil, 
jaune, d’une odeur de poisson pourri. C’est à ce corps, sans doute, qu’on 
doit attribuer l’action toxique dont serait douée cette plante, d’après 
plusieurs auteurs. Ces propriétés délétères ont été niées par M. Harly, 
d’après lequel le suc fourni par cette plante et la teinture des fruits 


(1) PI. III, fig. 8. 
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n’auraient produit sur les animaux qu’il avait mis en expérience aucun 
accident (1). 

Dans un nouveau rapport (1881), M. Harly a de nouveau confirmé son 
opinion relative à l’innocuité de la Petite Ciguë. Il aurait pu, dit-il, 
administrer jusqu’à 8 onces de suc sans produire d'accident chez 
l’homme (2). En présence d’opinions aussi contraires, on est forcé 
d’admettre que les diverses plantes observées n’avaient pas crû sous le 
même climat, et que les conditions extérieures influent sur son pouvoir 
toxique. Des recherches nouvelles pourront sans doute faire mieux con¬ 
naître l’action physiologique de la Cynapine et l’utilité que la médecine 
peut retirer de ce corps. 

Les accidents qu’on a attribués àl’Ethuse ont été causés, dit-on, par 
la ressemblance de cette espèce avec le Persil. Je ne crois pas inutile 
de donner ici un tableau résumé des caractères différentiels des deux 
plantes, et j’y joindrai un exposé succinct des différences de structure 
qu’offrent leurs organes végétatifs et leur fruit. 

CARACTÈRES BOTANIQUES. 


l’emil 

Tige. — Verte, sans taches rougeâtres. 

Feuilles. — Bipinnées, à segments 
larges, trilobés, et à lobes cunéi¬ 
formes, dentés. 

Involucre. — A 6-8 folioles. 

Involueelles. — A.8-10folioles disposées 
circulairement. 

Fleurs .— D’un jaune verdâtre. 

Fruit .— Ovoïde-allongé, à côtes peu 
saillantes. 

Odeur. — Aromatique, agréable. 


Glauque, rougeâtre à sa base, et Un peu 
maculée de rouge foncé. 

Tripinnées, à segments nombreux, 
étroits, aigus, incisés, dentés. 

Nul. 

A 3 folioles déjetées vers le bord exté¬ 
rieur de l’ombellule. 

Blanches. 

Ovoide-arrondi, à côtes épaisses et 
saillantes. 

Faiblement vireuse. 


(1) Journal île Pharmacie et de Chimie, 1876, t. xxin. 

(2) Yerv-book of pharmaeg, an. 1881, p. 140. 
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CARACTÈRES DE STRUCTURE. (1). 


Persil 

Tige. — Fisluleuse. — Ecorce d’épais¬ 
seur moyenne, très-nettement di¬ 
visée en une zone'externe, riche en 
chlorophylle, et une interne inco¬ 
lore plus mince. — Faisceaux de 
collenchyme triangulaires ou qua- 
drangulaires, à peu près aussi 
étendus dans lesens radial que dans 
celui de leur largeur. Un canal sé¬ 
créteur en dedans et au milieu de 
chacun des groupes. — Faisceaux 
fibro-vasculaires de deux grandeurs 
différentes, alternantd’une manière 
assez régulière.— Canaux secréteurs 
de la moelle peu apparents. 

Feuille. — Dans le pétiole, structure 
ordinaire: faisceaux rangés en un 
cercle régulier, le dorsal étant le 
plus développé. 


Racine. — Ecorce très-spongieuse, oc¬ 
cupant environ la moitié du rayon 
total, de couleur blanche. Canaux 
sécréteurs peu apparents, en séries 
radiales dans les faisceaux libériens. 
— Méditullium formé d’une région 
extérieure composée de fibres et de 
vaisseaux en séries radiales ; région 
centrale plus molle composée de 
cellules allongées dans le sens de 
l’axe, mais contenant encore quel¬ 
ques vaisseaux. 


Fruit. — Parenchÿme du péricarpe 
homogène. — Bandelettes solitaires 
dans les vallécules, deux dans les 
commissures. — Zone interne ne 
présentant rien de bien spécial à 
signaler. 

(1) Pour pouvoir être exactement comparées, 
plantes, à des uiveaux à peu près correspondants, 


Ethnae 

Fistuleuse. — Ecorce beaucoup plus 
mince, divisée en une zone externe 
riche en chlorophylle, et une 
interne incolore, plus épaisse. — 
Faisceaux de collenchyme étendus 
dans le sens tangentiel, linéaires et 
formés de 4 à 5 rangées de cellules 
seulement. Un canal sécréteur au 
milieu et en dedans de chacun de ces 
groupes. — Faisceaux , fibro-vascu¬ 
laires très-espacés, alternant d’une 
manière moins régulière. — Un canal 
médullaire apparent en face de cha¬ 
tte faisceau ; d’autres canaux épars 
ans la moelle périphérique. 

Dans le pétiole , indépendamment du 
cercle fibro-vasculaire normal, un 
faisceau surnuméraire arrondi dans 
le parenchyme central, en face du 
faisceau médian dorsal. 

Ecorce plus étroite et plus compacte, 
jaunâtre, contenant cà et lâ des 
larmes résineuses rougeâtres. Liber 
beaucoup plus étroit que chez le 
Persil. Canaux sécréteur plus rares, 
mais très-apparents, irrégulièrement 
disposés. — Méditullium composé 
de fibres et de vaisseaux, ces derniers 
souvent obstrués par une substance 
résinoïde rougeâtre, formant un cy¬ 
lindre plus compacte traversé par 
d’étroits et nombreux rayons médul¬ 
laires. 

Côtes primaires occupées par un tissu 
blanchâtre particulier. — Bandelettes 
plus volumineuses, remplies d’une 
substance rougeâtre. — Zone interne 
formée de cellules rayées, fortement 
étendues en largeur. 

les coupes doivent être pratiquées, sur les deux 
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Genre Fu-niculum Adans (Fenouil). 


Les Fœniculum ont des Heurs hermaphrodites ou polygames, 
dépourvues de dents calicinales. Les pétales sont entiers, à pointe invo- 
lulée; les slylopodes sont épais et entiers. Le fruit est oblong et pourvu 
d’une large commissure. Les méricarpes ont une section semi-circulaire, 
des côtes primaires assez épaisses, mais courtes, égales ou presque 
égales ; lescôtes secondaires sont à peine indiquées par un léger renflement 
au-dessus des bandelettes; ces dernières sont solitaires dans les vallé- 
cules. Le carpophore est bipartil. La face interne de la semence est plane 
ou légèrement concave. 

Les Fenouils sont des herbes vivaces ou bisannuelles, à feuilles 
décomposées en segments linéaires et capillaires; les fleurs, de couleur 
jaune, sont groupées en inflorescences dépourvues d’involucres etd’invo- 
lucelles. Ces plantes sont répandues à peu près dans toutes les régions 
tempérées du globe. 

Structure. — La tigee t la racine n’offrent, comme structure, rien de 
bien important àsignaler chez le Fenouil officinal; dans le premier de ces 
organes, les faisceaux sont étroits et allongés dans le sens du rayon, 
l’écorce est d’une épaisseur relativement peu considérable. La racine 
présente dans son liber des canaux disposés par séries radiales, d’un 
volume peu considérable. 

Le fruit du Fœniculum dulcc D. C. présente une section à peu près 
orbiculaire. L’amande offre une face commissurale légèrement concave. 

Le péricarpe est formé de cellules incolores dans le fruit mûr, allon¬ 
gées dans le sens tangentiel, réticulées ou pourvues de ponctuations ellip¬ 
tiques. Les bandelettes sont bien développées, bordées de cellules d’un 
brun rougeâtre. (Voir la description du fruit de Fenouil dans la partie 
générale (p. 48), et les fig. 5, 6 et 7 de la pL III.) 



Les fruits de Fenouil que l’on trouve dans les droguierssont dus à deux 
espèces principales: 


1° Fœniculum officinale Ail. Anelhum fœniculum L.). — Cette plante 
présente des liges glauques, grosses et droites, hautes de 1 mètre 60 cent, 
et plus, munies de feuilles très-amples, molles au toucher, à pétiole 
largement engainant, découpées en longues lanières capillaires, très- 
odorantes. Les ombelles sont très-inégales, munies de longs rayons 
périphériques, ceux du centre étant beaucoup plus courts. Les fruits sont 
relativement volumineux, de couleur claire. Cette espèce est particulière 
au Midi de l’Europe. 


2° FœniculumvulgareMérat et Gærtn.— Plante haute de 2 mètres 
et plus, à tiges rondes, d’un vert noirâtre, assez grêles, coudées. Les feuilles 
ont un pétiole moins largement engainant et sont moins aromatiques 
que dans l’espèce précédente; les rayons de l’ombelle sont moins nom¬ 
breux, les fruits plus pelitsetd’unecouleurplus foncée. Enfin, cesderniers 
changent peu par la culture, tandis que dans les mêmes circonstances les 
fruits du Fœniculum officinale se modifient assez profondément. 

Guibourt décrit encore d'autres espèces ou variétés, d’après des pieds 
obtenus de graines qu’il avait fait semer lui-même ; mais nous ne croyons 
pas utile d’entrer ici dans des détails aussi minutieux (1). 

Le Fenouil doux majeur du commerce, ou Fenouil de Florence est 
à peu près le seul usité ; il est produit par le Fœniculum officinale Ail. 

11 atteint une grosseur de 3 à4 millim. environ, et une longueur de 10 à 

12 millim. Les deux méricarpes sont généralement adhérents à leur 
carpophore, d’un vert clair lorsqu’ils n’ont pas subi d’altération. La 
saveur de ces fruits est aromatique et en même temps douce et sucrée. 


(1) Guibourt, vol. ni, p. "229. 
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Le Fenouil vulgaire ou Fenouil vulgaire d'Allemagne est dû au Fœni- 
culum vulgare Méral; ce fruit est long de 4 millira. et large de deux 
seulement, ovoïde, elliptique, d’un gris foncé. L’odeur de cette sorte est 
moins agréable que celle de la sorte précédente, sa saveur est plus âcre 
et rappelle un peu celle de la Menthe. 

On trouve encore décrits dans les auteurs un Fenouil âcre d'Italie, un 
Fenouil doux mineur d û, d’après Guibourt, au Fœniculum mediolanense, 
un Fenouil amer de Nîmes; ces produits sont beaucoup moins importants. 

On retire des fruits de Fen ouil une huile grasse contenue dans l’amande, 
du sucre et une huile essentielle. — L’essence, dont on peut retirer 
jusqu’à 3 p. 100 des fruits, est d’un jaune pâle ou incolore, d’une den¬ 
sité de 0,93 à 0,99, soluble dans l’alcool à 85°, l’éther, les huiles grasses 
et essentielles. Elle est dextrogyre ; l’iode ne donne pas de réaction vive 
à son contact. Celte essence est composée d’un carbure d’hydrogène, et 
d’un mélange d 'Anélhol solide et d ’Anéthol liquide. D’après M. Cahours, 
elle ne contiendrait point d’oxygène. 

Propriétés, usages. — Le Fenouil a été très-anciennement usité. Les 
Romains l’employaient comme substance aromatique. Il est depuis long¬ 
temps connu dans l’Europe septentrionale, et Charlemagne paraît en 
avoir puissamment favorisé la culture. 

Les usages des fruits de Fenouil, en médecine, sont assez restreints, 
bien qu’ils soient stimulants, toniques et carminatifs comme les autres 
fruits d’Ombellifères aromatiques. 

La Racine de Fenouil faisait autrefois partie des cinq racines apëritives. 
Elle est aujourd’hui à peu près complètement inusitée. Sèche, elle se 
présente en fragments cylindriques, recouverte d’une écorce grisâtre, 
profondément sillonnée. La coupe transversale montre une région cor¬ 
ticale d’épaisseur moyenne, d’un gris fauve, et un mèdilullium jaune dans 
lequel les stries radiales, formées par les rayons médullaires, sont très- 



apparentes. Telle qu’on la trouve dans les droguiers, elle exhale une 
odeur faible, mais douce et aromatique. 


Genre Sesell !.. (Séséli). 


Les Séséli ont des fleurs blanches, hermaphrodites en général. Le 
calice esta cinq dents persistantes, courtes et épaisses. Les pétales sont 
pourvus d’une pointe infléchie. Les fruits possèdent des côtes peu 
saillantes, épaisses, fongueuses, les latérales quelquefois plus larges; les. 
valléeules offrent une bandelette, rarement deux à quatre. 

Ce sont des plantes bisannuelles ou vivaces, glabres ou tomenteuses, 
à feuilles lernatipinnées. Les ombelles sont dépourvues d’involucre, ou 
pourvues d’un involucre peu développé ; les involucelles sont formés de 
plusieurs bractées. Ces végétaux habitent les régions tempérées de 
l’hémisphère Nord et de l’Afrique. 


Setteli tortuosum L. (1) —Seseli de Marseille ; Fenouil lorlu .—Plante 
vivace croissant dans les lieux rocailleux de nos régions méridionales. 
Satige, striée, rameuse, s’élève jusqu’à 5 décimètres environ ; ses rameaux 
torlus, divariquès, ont fait donner à la plante son nom spécifique. Ses 
feuilles ont un limbe divisé en lanières courtes, légèrement épaissies, 
canaliculées. Les ombelles sont formées de quatre à dix rayons épais; les 
folioles des involucelles sont libres. Toute la plante est d’une couleur 
glauque et blanchâtre. 

Le fruit de cette ombellifère, employé quelquefois encore comme 
carminatif dans les campagnes, est aromatique et amer; lorsqu’on 
l’écrase, il exhale une odeur très-forte et très-désagréable. Il entre dans la 
Thériaque. 


(1) Spec., 373. — D. C., Fl. fr. ; iv, 285; Prodr., n°21.— Gr. et Godr.,FI. 
de Fr., I, 707. — Sium tortuosum, Roth; Fl. germ., i, 128. 
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Le Seseli Hippomarathrum L. (Fenouil des chevaux), remarquable 
par ses involucelles à folioles soudées et ses feuilles caulinaires réduites 
à leur simple gaine, jouit des mêmes propriétés: cette espèce croît en 
Alsace et dans le Piémont. 

On emploie en Suisse, comme aromatique et vulnéraire, le Libanotis 
daucoïdes Scop (Libanotis vulgaris de D. C.). Celte plante appartient à 
un genre très-voisin des Seseli dont il ne se distingue guère que par le 
calice à dénis aiguës, caduques et se rompant circulairement. 


Genre Athnniunta K. 

Les fleurs sont hermaphrodites ou polygames, à sépales petits, aigus, 
subulés; les pétales sont le plus souvent pourvus d’une pointe longue¬ 
ment infléchie. Les slylopodes sont épais. Le fruit est oblong, à section 
transversale, presque circulaire, atténué au sommet, hérissé, pourvu 
dans les vallécules de deux ou trois bandelettes dont une, plus déve¬ 
loppée que les autres, peut aussi exister seule. Le carpophore est bipar- 
tit. La face commissurale de la semence est plane ou concave. 

Les Alhamanla sont des herbes glabres ou velues, à tige annuelle, à 
feuilles pinnèes, bipinnées ou tripinnées, à ombelles pourvues ou non 
d’involucre. Ce sont des plantes de l’Orient, de l’Europe méridionale et 
de la Région Méditerranéenne. 

Deux espèces de ce genre fournissaient des fruits employés autrefois 
en thérapeutique. 


Athamanta cretensis (1) L. — Daucus de Crête. — Espèce croissant 
dans l’ile de Candie, en Egypte, dans le Midi de la France et jusqu’en 


(1) L., Spec. m. — D. C., Prodr. N"4. 
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Suisse. Elle se distingue par ses feuilles à lobes courts et velus, son in- 
volucre nul ou formé d'un petit nombre de folioles. Sa tige peut atteindre 
trois décimètres. Les fruits se trouvent dans les droguiers généralement 
réunis en petites ombellules. Ils sont formés de deux méricarpes soudés ; 
leur forme est allongée. Ils sont surmontés de deux styles persistants et 
couronnés de poils rudes. Leur odeur et leur saveur aromatiques rappel¬ 
lent un peu celles du Panais. 

Le Daucus de Crête fait partie de la Thériaque, du sirop d’Armoise 
et de Télectuaire Diaphœnix. Ces fruits sont diaphoniques, diurétiques 
et stimulants. 


Athamanta macedonica (1) Spr. et D. C.— Bubon macedonicum L. 
— Persil de Macédoine. — Cette espèce qui croît en Turquie et en 
Afrique possède une tige plus élevée que la précédente. Ses feuilles ont 
des segments ovales dentés. Les inflorescences sont pourvues d'involucres 
et d’involucelles à folioles ciliées ; les ombelles sont plus grandes que 
chez VAthamanta cretensis. Les fruits de cette plante se présentent dans 
les droguiers sous la formede méricarpes généralement séparés, amincis 
à une extrémité, aplatis sur une face et convexes sur l’autre, rougeâtres 
et marqués de côtes blanches qui paraissent velues à la loupe. lisse 
distinguent du Carvi, d’après Guibourl, en ce que le péricarpe est mince 
et sans rayons marqués. 


Genre Itleum T. 


Les Meum ont des fleurs généralement hermaphrodites, à calice peu 
distinct ou nul, à pétales pourvus d'une pointe plus ou moins infléchie. 

(1) Bubon macedonicum L., Spec 364. — Daucus macedonicus, Riv. — Apium 
macedonicum Morr. — D. C., Prodr., iv, 155, N° 2. (Persil des roches, Achedc 
roche, Ache de Macédoine). 
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Les slylopodes sont coniques, ou plus souvent déprimés. Le fruit est ovalo 
ou ovale-oblong, comprimé parallèlement à la cloison ou bien à coupe 
transversale plus ou moins orbiculaire. Les côtes primaires forment des 
crêtes saillantes plus ou moins développées; la commissure est large, et 
les vallècules possèdent plusieurs bandelettes. Le carpophore est hiparlit. 

Les Meum sont des herbes glabres, à feuilles très-découpées, répan¬ 
dues dans presque toutes les régions tempérées de l’hémisphère boréal. 


Meuui athamanticum (1), Jacq. — Plante vivace des monta¬ 
gnes du Midi de l’Europe, en particulier des Alpes et des Pyrénées. 
Sa tige est droite, haute de 35 à 50 centimètres; les feuilles sont 
glabres, très-découpées, à segments étroits et capillaires; les fleurs sont 
très-petites et réunies en ombelles à rayons souvent inégaux; les fleurs 
centrales des ombellules sont ordinairement stériles. La racine est allon¬ 
gée, surmontée au collet de nombreuses fibres qui sont les restes 
d’anciens pétioles. 

Racine de Meuin — Telle qu’on la trouve dans les droguiers, cette 
racine est en fragments de 5 à 11 contint, de longueur environ, sur 
1 centim. à 1 cent, et demi de large. Le collet est encore entouré de 
fibres, comme dans la racine de Chardon-roland. Elle est grise au dehors, 
blanchâtre et spongieuse au dedans. Son odeur est faiblement aroma¬ 
tique, et Guibourt la compare à celle de la Livèche; sa saveur est un peu 
amère. Son moindre volume et ses caractères organoleptiques suffisent 
pour la distinguer de la racine de Panicaut à laquelle elle ressemble 
assez. 

D’après M. G. Planchon, la racine de Meum se distingue, comme 
structure, par une écorce qui atteint les 73 ou même les */< du rayon 


(l) Jacq. Fl. austr., t. 303. — D. C Prodr., N° 15. — Alhamanta Meum L., 
Spec. 353. —Setleli Meum, Scop. — Ligusticum Meum, Ail. —D. C. Fl. fr., iv.— 
310. Cuire. 


18 
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total. Cetle écorce, composée (le faisceaux libériens contenant de véri¬ 
tables fibres disposées en séries sinueuses, et d’un parenchyme lâche, 
traversé par d’étroits rayons médullaires, entoure un méditullium dans 
lequel prédomine l’élément vasculaire. Une série de réservoirs très- 
allongés s’étend dans les couches cellulaires sous-jacentes au suber. — 
Une racine fraîchede Meum de 1 ceritim. et demi d’épaisseur, m’a présenté 
des caractères un peu différents, sans doute à cause de l’état dans 
lequel je l’observais. Le méditullium y était formé de parenchyme et de 
fibres à parois minces au milieu desquelles se trouvaient des séries de 
vaisseaux se rejoignant au centre ou se ramifiant en éventail] vers l’exté¬ 
rieur. L’écorce, beaucoup plus développée que le cylindre ligneux, était 
composée d’un liber qui l’occupait presque tout entière. Cetle région 
était constituée de faisceaux libériens sans véritables fibres, traversés par 
des rayons médullaires très-sinueux dans leurs parcours, les tissus 
étant là comme écrasés et lacérés. Au dehors se montrait une mince 
zone de parenchyme cortical recouverte par un pêriderme brun. Des 
canaux sécréteurs très-développés et arrondis étaient rangés par séries 
suivant les faisceaux libériens dans leurs sinuosités; on en trouvait jusque 
dans les parties les plus extérieures de l’écorce. Les radicelles beaucoup 
plus grêles qui tenaient au pivot, montraient au centre un cylindre li¬ 
gneux presque uniquement formé de vaisseaux, et une écorce trois ou 
quatre fois plus épaisse contenant un cercle de canaux sécréteurs dans sa 
région sous-péridermique, et deux ou trois seulement épars dans sa 
partie moyenne. 

Composition ; usages. — La racine de Meum dont l’emploi est très-peu 
répandu, contient de la résine, de la gomme, de l’huile essentielle. Elle est 
réputée stimulante et diurétique. 
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Genre Critlimuin G. 


Les Crilhmum ont des fleurs à sépales très-peu marqués, des pétales 
larges, à longue pointe infléchie, et cinq étamines à anthères cordi- 
formes, à loges inférieurement séparées par un court sinus. Les stylo- 
podes sont déprimés, surmontés de styles très-courts. Le fruit est oblong, 
ovoïde, à commissure large. La plus grande partie du péricarpe est formée 
du tissu blanchâtre, A\l subéreux, qui existe dans les côtes primaires chez 
l’Ethuse. Les bandelettes sont très-nombreuses et appliquées contre la 
graine. 


Crithmum maritimum (1)L. — Criste marine ou Perce pierre. Herbe 
vivace, glabre, rameuse, frutescente à la base. Ses feuilles sont charnues, 
décomposées et lernatipinnées, à segments entiers, aigus et épaissis. Les 
fleurs, d’un blanc verdâtre, sont réunies en ombelles pourvues d’un invo- 
lucre à folioles lancéolées, aiguës; les involucelles sont formés de folioles 
semblables. La tige épaisse et fluxueuse de cette plante peut atteindre 
de 1 à 3 décimètres. 

La Criste marine est répandue dans la région méditerranéenne et sur 
les bords de la mer Noire, dans l’Europe occidentale, dans l’Afrique 
boréale et occidentale ; elle croit entre les rochers sur le bord de la mer. 

Les feuilles de cette Ombellifère sont mangées sur notre littoral, con¬ 
fites dans du vinaigre. Les feuilles et les tiges sont aromatiques, dépura- 
lives et diurétiques. Lavini en a extrait une essence qu’il a proposée 
comme anthelmintique. 

(1) Spec., 354. — Jacq. Hort. virvlob., t. 187.— Sow., Engl. Bot., t. 819.— 
D. C., Prodr., iv, 164.— Mér. et Del., Dict., n, 466. — Greu. et Godr., Fl. de 
Fr., i, 700.— Caz., PI. méd. ind. (éd. 3), 356. ( B acide , Fenouil marin, Crête 
marine, Passe-Pierre, etc ) 
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ANGÉLICÉES 


Fruit lenticulaire , comprimé d'arrière en avant, entouré d’une marge 
membraneuse. Méricarpes se séparant par leurs bords à la maturité, 
et ne se louchant que par le milieu de leur face commissurale. Côtes 
primaires seules développées. 


Genre Angelica T. (Angélique). 

Fleurs hermaphrodites ou polygames; sépales petits ou nuis. Pétales 
entiers ou échancrés, avec une pointe infléchie; stylopodes déprimés, 
entiers ou ondulés sur les bords. Fruit plus ou moins longuement ovoïde, 
comprimé par le dos. Côtes dorsales peu proéminentes, courtemenl, ou 
pas du tout ailées, les latérales prolongées en ailes membraneuses. Marge 
du fruit double, par suite de l’union des ailes latérales des méricarpes, les¬ 
quelles se séparent de bonne heure. Bandelettes solitaires dans les vallé- 
culesou en nombre indéfini. Carpophore bipartie Semence comprimée 
par le dos à face commissurale plane ou légèrement convexe. — Herbes 
le plus souvent élevées, à ombelles composées d’un nombre indéfini de 
rayons. Involucre nul ou à folioles peu nombreuses et étroites ; invo- 
lucelles à folioles étroites, peu nombreuses. 

L'Angélique officinale est le type du genre Archangelica créé par 
Hoffmann à cause de la multiplicité des bandelettes dans chaque vallé- 
cule, qui n'en contiennent qu’une seule dans les Angéliques proprement 
dites. 
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Angelica Archangelica L. Hoff. (I). — Archangelica officinalis; 
Angélique officinale. — VAngélique officinale est une plante bisannuelle 
ou trisannuelle du Nord de l’Europe, de la Bohême, de la Suisse, des 
Pyrénées, etc.; elle est aussi très-abondante en Laponie et en Norwège. 
Elle estassez communément cullivée dans les jardins où elle peut devenir 
vivace. Sa lige forte et épaisse, creuse, cannelée, verte et très-aromatique, 
s’élève à 100 ou 150 centimètres; ses feuilles sont très-amples, deux fois 
pennées, à segments divisés en deux ou trois lobes finement dentés, le 
segment terminal étant généralement trilobé. Les pétioles sont fistuleux 
et cannelés comme la lige, marqués de petites taches violacées. Ils s'élar¬ 
gissent à leur base en une vaste gaine qui embrasse la lige dans tout son 
pourtour, et se montre d’autant plus développée que la feuille est plus 
élevée sur l’axe. La racine, grosse et charnue, est très-odorante et très- 
riche en suc balsamique. Les Heurs, d’un blanc verdâtre, sont disposées 
en grandes ombelles terminales, presque hémisphériques, pourvues cha¬ 
cune d’un involucre relativement minime, formé de folioles linéaires et 
peu nombreuses, avortant même parfois entièrement. Les involucelles 
sont formés de folioles linéaires et caduques dont la longueur atteint 
presque celle des rayons de l’ombellule. Le fruit est formé de deux 
méricarpes fortement comprimés par le dos, munis chacun de trois côtes 
dorsalespeu proéminentes et rapprochées, les deux latérales étant plus 
éloignées des premières et prolongées en ailes membraneuses. La semence 
est creusée en gouttière sur sa face interne, peu adhérente au péricarpe. 

Structure. — Tige. — L’anatomie de la tige est tout à fait normale. 
L’écorce, d’épaisseur médiocre, offre dans sa partie externe du collen- 

(l)Spec., 360. — Hayn, Arzn. Gew., VII, t. vin.— Nees, 0(f. P/l., IX, t. xiv.— 
Angelica officinalis, Miller, Dict., n° t.— Hoff., Umbell., I, 166. — Koch, Umbell., 
98, fig. 17, 19. - D.C., Prodr., iv, 169, n* 1.— Guib., t. ni, 210. — Lindl.,F/.merf. 
43. — Pereira, Mat. med. (éd. 4), n.— H. Bn, in Dict. encyel. sc. méd., vi, 92.— 
Archangclique ; Racine de Saint-Esprit. 
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chyme disposé par faisceaux; l’épiderme en est séparé par deux ou trois 
assises de parenchyme chlorophyllien. Les faisceaux fibro-vasculaires 
sont constitués, à l’extérieur, par des fibres ligneuses à parois épaisses; 
en dedans par des vaisseaux et du parenchyme. Les fibres manquent 
dans le liber. Les canaux à suc. propre sont disposés de la manière 
suivante; 1° dans l’écorce, on en trouve un en dehors de chacun des 
faisceaux principaux, et lorsqu’il existe, dans la même direction radiale, 
un paquet de collenchyme, le canal se trouve à peu près à égale distance 
de ce dernier et du faisceau libérien. D’autres canaux sont dissé¬ 
minés dans le parenchyme cortical au voisinage du cercle fibro-vaseu- 
laire;2° en dedans de ce dernier, dans la moelle périphérique, se trouve 
un certain nombre d’autres canaux dont les plus volumineux sont 
situés sur le même rayon que les plus gros faisceaux. 

Le pétiole des feuilles rappelle celte structure, avec des modifications 
d’importance secondaire. 

Racine. — La racine d’Angélique offre une structure un peu différente 
suivant qu’on étudie le pivot ou les ramifications latérales. Dans le pivot 
et les grosses racines, l’écorce occupe environ la moitié du rayon total, 
et il existe, au centre, une moelle assez volumineuse. La région libérienne, 
nettement séparée du cylindre central par une ligne de cambium un peu 
sinueuse, montre des faisceaux libériens uniquement parenchymateux, 
séparés par des rayons médullaires à une ou plusieurs séries de cellules. 
De grands canaux sécréteurs, presque visibles à l’oeil nu, et dont les plus 
extérieurs ont le plus gros calibre, se montrent alignés assez réguliè¬ 
rement de dedans en dehors dans chaque faisceau libérien. La partie 
extérieure de l’écorce est formée d’un tissu cellulaire à éléments plus 
petits, mais plus lâchement unis, et souvent creusé de lacunes. — La 
zone ligneuse est représentée par des séries irrégulières et interrompues 
de vaisseaux, unis en faisceaux par des fibres à parois peu épaisses. Elle 
est traversée par de nombreux rayons médullaires. La moelle est formée 
d’un parenchyme analogue à celui de l’écorce; mais il n’y existe point 
de canaux à suc propre. 
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Les racines latérales onl une structure tout à fait analogue; mais la 
moelle fait défaut. 

Fruit. — Nous avons décrit déjà ce fruit dans sa forme extérieure. Le 
caractère de structure le plusimportanl à signaler consiste dans la pré¬ 
sence, tout autour de la graine, d’un nombre considérable de bandelettes 
très-étendues tangentiellernenl, et remplies d’un suc résino'ide brun 
rougeâtre. Ces réservoirs n'appartiennent point au tégument de la 
graine, comme leur situation tout contre l’albumen pourrait le faire 
supposer, mais bien au péricarpe dont ils occupent la portion interne. 
Aux points où ce dernier se sépare du spermoderme, ce qui arrive fré¬ 
quemment du côté de la commissure, on voit en effet les bandelettes 
s’écarter de la semence, entraînant avec elles deux assises de cellules 
dont la plus interne est formée d’éléments rectangulaires et aplatis. 
L’amande reste revêtue de son enveloppe propre. 

Composition et propriétés. — Toutes les parties de la plante sont 
riches en huile essentielle et en substances résineuses, et toutes aussi 
jouissent des mêmes propriétés stimulantes et toniques. On emploie de 
préférence, en pharmacie, la racine et les fruits, mais la racine paraît en 
être cependant la partie la plus active. 

L’eau dans laquelle on la fait infuser se colore en jaune et en 
prend faiblement le goût et l’odeur. L’alcool et l’éther dissolvent 
mieux le principe actif. 1000 gr. de racine, d’après Guibourt (1), 
donnent généralement 8 gr. d’huile volatile, 200 à 250 gr. d’extrait 
alcoolique résineux et balsamique, ou bien 300 à 375 gr. d’extrait 
aqueux, d’odeur faible. L’analyse de celte racine a été faite par Mayer et 
Zeuner, et par Buchner; ils y ont trouvé, indépendamment de l’huile 
essentielle: du tannin précipitant en vert les sels de fer; une résine 
amorphe: un principe amer; trois acides volatils : l’acide acétique, l’acide 
angéliciqueel l’acide valérianique; desmalates, despectales, des phospha- 


(1) Guibourt, Hist. nat. de drog. simples, vin, p. 21t. 
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tes, etc.; enfin, un principe résinoïde cristallisable, l 'Angclicine, et du 
sucre de Canne. 

L’Angélicine, découverte par Buchner en 1842 et étudiée par M. Brim- 
mer qui la considère comme identique avec un corps particulier exis¬ 
tant dans la Carotte, se présente en petits feuillets blancs, insipides et 
inodores, solubles dans l’alcool bouillant, l’éther, le chloroforme, la 
benzine, le sulfure de carbone et l’huile d’olive, surtout à chaud. Celte 
substance fond à 126°.5 environ ; l’acide sulfurique la colore en 
rouge (1). 

On désigne sous le nom de Deaumed’Angélique, une substance demi- 
fluide que l’on obtient en reprenant par l’eau l’extrait alcoolique d’An¬ 
gélique. Cette substance est composée en grande partie d’huile essentielle 
et d’Angélicine. 

D’après Guibourt, l’Angélique officinale peut fournir au printemps, 
par des incisions faites au sommet de la racine, un suc gommo-résineux 
doué d’une forte odeur de musc, et qui, en se concrélaut, devient sem¬ 
blable aux gommes-résines produites par les Ombellifères. M. Vigier (2) 
s’est assuré qu’on peut recueillir ce suc en grande quantité, en em¬ 
ployant un procédé analogue à celui qui sert, en Orient, à la récolte de 
l’Asa-fœtida, c’est-à-dire en coupant la lige à deux doigts au-dessus du 
collet, et en rafraîchissant la coupe à quelques jours d’intervalle. 

Usages. —Toute la plante peut être utilisée, soit comme médicament 
soit comme aliment. Les tiges, employées avant leur développement com¬ 
plet, sont usitées dans l’art de la confiserie, et pourraient constituer un 
des modes d’administration les meilleurs de l’Angélique. Les peuples du 
Nord font, dit-on, une consommation énorme d’Angélique, soit comme 
aliment, soit comme remède. 

Les fruits et les racines sont les seules parties usitées en pharmacie. 


(I) Journal deChimieet de Pharmacie , Ann. 1876, t. xxiii, p. 484. 
(<2) Vigier, Thèse sur les gommes-résines d’Ombellifères 1869, 
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Les fruits secs sont blanchâtres, longs de 7 millim. environ, larges de 
5 millim. Leur odeur douce et suave, leur saveur aromatique et très- 
agréable, rappellent l’odeur et la saveur des liges et des racines d’Angé¬ 
lique. 

Ils sont employés aux mêmes usages que les autres fruits d’Ombellifères 
aromatiques. 

La Racine d'Angélique est récoltée surtout dans les Pyrénées, dans 
les Alpes et en Bohême, d'où on nous l’apporte sèche. Elle est composée 
du pivot central autour duquel sont disposées un certain nombre de ra¬ 
cines latérales d'un diamètre plus faible qui l’enveloppent de toute part 
en s’enroulant autour de lui. La surface de ces racines est grise et pro¬ 
fondément ridée en long; l’intérieur est blanc. L’odeur de ce produit est 
forte et agréable, la saveur en est aromatique, un peu piquante et mus¬ 
quée. Pour obtenir ce produit dans toute son activité, il faut, dit Gui- 
bourt, le récolter dans les jardins après la première année de végèlation 
et avant la chute des feuilles. La racine sèche est très-hygrométrique, et 
demande à être conservée dans un lieu sec. Cette racine est employée 
principalement en infusion (20 p. 1000) comme excitant et stomachique. 

Angelica sylvestris L. (1).—L’Angélique sauvage donne une racine 
bien moins aromatique que la précédente avec laquelle on ne doit pas la 
confondre. Sastructure est analogue à celle de la racine d’Angélique, mais 
son bois est jaunâtre, et les canaux sécréteurs y sont moins nombreux. 
Au reste, l’odeur caractéristique de la racine officinale et l’aspect qu’elle 
présente suffisent pour faire éviter toute confusion. 


(1) Spec. 361, —. Imperatoria sylvestris, D. C. — Selinum Angelica Roth.— 
Selinum pubescens Mœnch. — Selinum sylvestris Cr. 


19 



— UC - 


Genre LevUticum Koch. (Livèche). 


Calice entier; pétales orbiculaires, entiers et pourvus d’une pointe 
infléchie. Fruit à méricarpes fortement comprimés par le dos, à cinq 
côtes primaires aiguës, les latérales plus éloignées des trois dorsales et 
fortement prolongées en ailes marginales. Vallécules à une seule bande¬ 
lette. Inflorescences pourvues d’involucres et d’involucelles polyphylles 
et bien développés. 

Les autres caractères sont ceux des Angéliques dont les Levisticum ne 
se distinguent guère que par leurs involucres et leurs involucelles bien 
développés, et les ailes marginales du fruit plus épaisses. 


Levisticum officinale (1) Koch. — Livèche officinale ; Ache des Mon¬ 
tagnes; Sésélide Montagne; Méon bâtard, etc. Plante croissant naturel¬ 
lement dans les montagnes de l’Europe méridionale, mais cultivée aussi 
dans les jardins. Sa racine est vivace ; sa tige fistuleuse, glabre, striée, 
pouvant atteindre une hauteur de 2 mètres. Ses feuilles sont grandes, 
bipinnées, d’un vert foncé, à segments cunéiformes, incisés (non dentés 
comme les folioles de l’Angélique) dont le terminal trilobé ou triflde, 
luisantes et d’un vert foncé en dessus. Ses fleurs sont jaunâtres, en om¬ 
belles terminales pourvues d’involucres et d’involucelles. Le fruit est 
pourvu d’ailes marginales, deux fois plus larges que les autres côtes 
primaires. 

Structure. — Tige. — La tige possède une structure tout-à-fait nor¬ 
male qui rappelle celle de l’Angélique. Ses faisceaux vasculaires sont 

(1) Ligmticum Levisticum L., Spec. 359. — ‘Hayn., Arzn. Gew., VII, t. vi. — 
Angelica paludapifolia Lmk. Dict., i, 173.— D. C., Prodr. IV, 165.— Guib., 209. 
— Berg et Schmidt, O/f. gén., t. xxv. 



un peu moins larges; mais à moins d’entrer dans des détails par trop 
minutieux, on ne saurait établir de caractères différentiels bien tranchés. 

Feuille .—Le 'pétiole offre, comme particularité intéressante, la présence 
de faisceaux de deux grandeurs différentes. Les plus petits d’entre eux for¬ 
ment un cercle extérieur aux plus grands, avec lesquels ils alternent d’une 
manière assez régulière. A chacun d’entre eux indifféremment correspond, 
lout-à-fail en dehors, un canal sécréteur situé dans la concavité d’un arc 
de collenchyme. Les gros faisceaux, qui sont plus éloignés de la péri¬ 
phérie, peuvent encore présenter un petit canal sécréteur au dehors de 
leur liber. Accidentellement on peut rencontrer plus d’un canal en face d’un 
des gros faisceaux, dans l’écorce périphérique. D’autres canaux sécréteurs 
se trouvent dans la moelle, les uns directement opposés aux faisceaux, 
les autres disséminés. 

Racine. — La structure de celte racine rappelle celle de l’Angélique. 
Comme chez cette dernière, le pivot est pourvu d’une moelle qui man¬ 
que dans les ramifications d’un plus faible diamètre. D’après M. G. Plan- 
chon, l'écorce peut acquérir environ la moitié du rayon total; le corps 
ligneux, jaunâtre et spongieux, grâce à la résorption partielle du paren¬ 
chyme de la moelle et de celui qui est interposé aux faisceaux, se distin¬ 
gue par ses vaisseaux d’un calibre plus gros que ceux de la racine d’An¬ 
gélique. Dans l’écorce, dont le liber occupe la plus grande étendue, les 
faisceaux libériens contiennent des réservoirs à olôo-résine deux fois moins 
gros que chez l’Angèliqueet irrégulièrement disposés en séries circulaires, 
plus nombreux dans la partie interne. Dans les racines fraîches que j’ai 
observées, les faisceaux ou plutôt les coins ligneux m’ont paru moins dis¬ 
tincts et moins nettement séparés par les rayons médullairesdans la racine 
de Livèche que dans celle d’Angélique. 

Composition et propriétés. — La Livèche est aromatique et stimulante. 
La racine exhale une odeur qui rappelle de loin celle de l’Angélique, 
mais beaucoup moins musquée et moins agréable. La saveur en estaro- 
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matique et sucrée, et en même temps piquante et amère. Elle contient 
de l’huile essentielle, de la résine, de la gomme, du sucre, de la pectine, 
de l’acide malique et de l’acide angélicique. 

Usages. — Les deux parties employées de la plante sont la racine et 
les fruits. 

La racine de Livèche, vendue souvent sous le nom de racine d'Ache, 
est composée, comme celle de l’Angélique, d’un pivot court et de rami¬ 
fications qui s’en détachent; la surfacedes racines, d’un gris brun ou d’un 
gris jaunâtre, est fortement sillonnée dans le sens de la longueur. La 
couleur plus claire de ce produit, son odeur, la disposition des racines 
latérales non enroulées autour du pivot, etc., le distinguent de la racine 
d’Angélique. On peut aussi avoir recours au microscope; cependant les 
caractères différentiels me paraissent ici trop peu tranchés et trop sujets 
à varier pour pouvoir être d’une utilité pratique; les caractères physiques 
et organoleptiques sont bien plus nets, et suffisent d’ailleurs. Cette 
racine est employée quelquefois comme stimulante. 

Les fruits de Livèche, désignés parfois sous le nom de fruits d'Ache, 
sont blanchâtres, oblongs, plus petits que ceux de l’Angélique, auxquels 
ils ressemblent du reste. Mais les caractères micrographiques permettent 
ici d’éviter toute confusion, les bandelettes ôtant très-nombreuses dans 
les fruits d’Angélique, solitaires dans les vallécules chez la Livèche. Du 
reste, l’examen le plus superficiel suffit pour les distinguer des fruits de 
l’Ache. Leurs méricarpes se séparent parfois à la maturité ; leur odeur, 
différente de celle des fruits d’Angélique, a quelque chose de téré— 
binthacé. Iis sont peu usités. 

Les LigusticumL. dont les fruits à bandelettesnombreuses, commeceux 
de l’Archangelica, ont cinq côtes presque ailées sur chaque méricarpe, 
sont aussi désignés parfois sous le nom de Livèches. Le Ligusticum diffu- 
sum Roxb. ( Alhamanla diffusa Vall.) donne un fruit aromatique em¬ 
ployé, dit-on, dans l’Inde.pour le traitement du bétail malade. Le L. 
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nodiflomm Vil!. ( Angelica paniculala Lmk, elc.) est substitué parfois, 
dit-on, à l’Angélique; il est carminalif et emménagogue. C'est une 
plante du Dauphiné et du Nord de l’Italie que l’on suppose être le Ligus- 
licum des Anciens. Aucun de ces végétaux, du reste, ne fournit de pro¬ 
duit important. 


PEUCÉDANÉES. 

Fruit comprimé d'arrière en avant, plan ou lenticulaire, à côtes dorsales 
filiformes, rarement ailées; méricarpes à bords non séparés à la 
maturité, rarement entourés par un bourrelet cartilagineux. Côtes 
primaires seules développées. 


Genre Peuc»Mlanum (1) T. (Peucédane). 


Les Peucedanum ont des fleurs généralement hermaphrodites, et un 
calice à cinq dents, parfois effacées. Les pétales, plus ou moins inégaux, 
sont entiers ou échanerès en apparence, par suite de l’inflexion de leur 
pointe terminale. Les slylopodes sont plus ou moins déprimés. Le fruit 
est ovale, elliptique, rarement suborbiculaire, à méricarpes fortement 
comprimés par le dos. Il possède une bordure plane plus ou moins large, 
qui ne se dédouble que tardivement; les trois côtes primaires dorsales et 
les côtes secondaires sont très-peu marquées. Les vallécules sont à 1, 
rarement 2 ou 3 bandelettes ; le carpophore est biparlit. La face com- 
missuralede la semence est plane ou légèrement concave. 

Ce sont des herbes vivaces en général, quelquefois frutescentes, à 

(t)De Ttïiuoo pin, et vavoi nain, à cause probablement de l’odeur résineuse 
qu’exhalent certains de ces végétaux. 
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feuilles alternes, pinnali ou ternati-décomposées. Les involucres et les 
involucellesà bractées généralement nombreuses, peuvent aussi manquer. 
Ges végétauxsonttrès-rôpandus dans les régions chaudes et tempérées. 

Structure, — La tige des Peucedanum arenarium et P. italicum 
m’a présenté quelques particularités que je crois utile de signaler ici. 
Cette lige présente de dehors en dedans : 

4° Une zone continue de collenchyme, immédiatement placée sous 
l’épiderme, et formée par quatre ou cinq rangées de cellules ; 2° dans la 
région moyenne de l’écorce, un cercle de très-gros canaux sécréteurs 
protégés chacun en dehors par un arc de fibres à parois épaisses et sem¬ 
blables à-des fibres libériennes. Ces faisceaux fibreux représentent évi¬ 
demment les traînées de collenchyme que l’on trouve généralement dans 
les tiges d’Ombellifères; 3° un second cercle de faisceaux fibreux analogues 
aux premiers, mais plus petits. Ces derniers protègent chacun à l’exté¬ 
rieur, un faisceau libérien dépourvu de fibres, en dehors duquel on 
trouve encore en général un ou plusieurs petits canaux sécréteurs; 
4° en dedans d’un cambium plus ou moins développé, sont situés les 
faisceaux vasculaires, allongés pour la plupart, et revêtus sur les côtés 
et en dedans parune gaine fibreuse.'En face de chacun de ces faisceaux, 
on rencontre, dans la moelle périphérique, un canal à suc propre d’un 
volume variable, mais plus gros parfois encore que ceux de l’écorce. 

Une disposition analogue des tissus existe probablement dans les 
autres Peucedanum dont je n’ai pu, faute de temps, étudier la structure, 

Plusieurs végétaux de ce genre ont joui, jadis, d’une certaine répu¬ 
tation médicale, et sont aujourd’hui tombés dans un oubli à peu près 
complet. Le Peucedanum officinale (1) L. {Queue de 'pourceau. Fenouil 
de porc), plante de nos prairies humides, est pourvue d’une grosse racine 
qu’on employait comme expectorante et diurétique. L e\P. Oreose - 


(t) Selinum Peucedanum, Sow. 



- 451 - 

linum (1), Mœnch ( Sélin des montagnes), passait pour stimulant et 
diaphorétique ; ses fruits étaient employés comme fébrifuges. Les P. 
alsaticum (2) L. et P. Cervaria Lap. (3) ( Peucédane des cerfs) étaient 
réputées propres à guérir l’épilepsie. 


Le Peucedanum palustre (4), Mœnch, ou Sélin des marais , a été 
très-préconisé comme antiépileptique. C’est une plante à racine char¬ 
nue, munie de fibres divergentes, lactescentes, d’odeur aromatique et 
d'une saveur âcre. La lige est droite, cannelée et flstuleuse, rougeâtre 
vers le bas. Les feuilles sont grandes et molles, deux ou trois fois pennées, 
profondément pinnatifides, à folioles lancéolées linéaires, terminées par 
une pointe'calleuse et blanchâtre; la foliole terminale est plus allongée 
que les autres. Les feuilles radicales se font remarquer par la longueur 
de leur pétiole. Les fleurs sont disposées en ombelles de lOà 12 rayons; 
les ombellules portent une trentaine de fleurs blanches, petites et assez 
régulières. L’involucre et les involucelles sont à 8 ou 10 folioles entières, 
réfléchies, longuement acuminées. Le fruit qui présente les caractères 
ordinaires des fruits de Peucedanum,, est marqué de trois côtes dorsales 
saillantes; sa couleur est roussâlre; la marge membraneuse est étroite. 

Cette plante est très-répandue dans le Nord et l’Est de la France; 
elle est plus rare dans le Midi; on la rencontre aussi en Suisse, en Alle¬ 
magne, etc. 

La racine du Sélin des marais contient, entre autres principes, d’après 
Peschier: une huile volatile, une huile grasse, un acide particulier 
qu’il a nommé sélinique, un principe mucoso-sucré, un principe colorant 
jaune, etc. 


(t) Oreoselinum nigrum, Delarbr. — Selinum Oreoselinum, Scop. 

(2) Daucus alsaticus, Bauh.; Cnidium alsaticum, Spreng. 

(3) Selinum Cervaria, Scop.— Athamanta Cervaria, L. 

(4) Selinum palustre, D. C. et L. — Selinum sylvestre, Jacq. — Thysselinum pa¬ 
lustre, Hoff. 
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En 1818, leD r Trinius fit à la société physico-médicale de Moscou, 
un rapport touchant une plante qui avait été employée avec succès 
contre l’épilepsie par un paysan russe, vers!806, plante qui fut reconnue 
être le Sélin des marais. En 1826, plusieurs médecins Suisses firent 
connaître quelques observations nouvelles sur cette plante que Peschier 
analysa en 1827. En 1852, le D'Tli. Herpin écrivit plusieurs articles 
sur le même sujet dont l’étude fut plus lard reprise par lui. Il étudia les 
effets physiologiques du Sélin des marias; il reconnut qu’à dose un peu 
élevée, il peut agir sur le tube intestinal et troubler les fonctions 
digestives, et qu’il exerçait sur la menstruation une influence favorable. 
Enfin, comme antiôpileptique, il le plaça avant l’oxyde de zinc, le sulfate 
de cuivre ammoniacal et la Valériane (1). 

Le Peucedanum auslriacum a été proposé par M. Fagot comme succé¬ 
dané du Sélin des marais, auquel il serait même supérieur, d’après lui. 

Peucedanum Ostruthium (2) Koch. — Otrute, Olruche, Racine 
impériale , Benjoin français, Impératoire. — Cette plante croît dans les 
régions montagneuses des Alpes et de la Savoie. Elle est vivace et munie 
d’un rhizôme oblique qui donne naissance à une tige de 60 centimètres 
environ. Les feuilles, longuement pétiolées et amplement engainantes, 
sont pinnaliséquées ou palmalilobées, à lobes dentés à la manière des 
feuilles de l’Angélique. La tige, munie de feuilles plus petites ei à pétiole 
beaucoup plus court, se termine par une grande ombelle plane qui donne 
à la plante un port tout spècial. D’autres inflorescences peuvent être 
portées par les ramifications de la tige. L’involucre manque. Les in- 


(1) Du Selin des Marais, par le D r Herpin ( Journ. de pli. et de eh., 3 mi! série, 
t. xxxvi, p. 16. 

(2) Koch Umbell. , 95. — Nees, off. P/l., 12, t. i. — Imperaioria Oslruthium L., 
Spec., 372. — Lmk. 111., t. 199. — Hayn., Vil, t. ii. - D. C., Prodr. îv, 
183. — Guib., t. III, 213. — Selinum Imperaioria Cr.; Fl. aust., 174. 
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volucelles sont composés d’an petit nombre de folioles. Le calice est 
indistinct. Les flenrs, toutes fertiles, sont pourvues de pétales blancs, à 
pointe infléchie et paraissant échancrés au sommet. Les fruits sont 
comme ceux de l'Angélique et de la Livèche, fortement comprimés par 
le dos, pourvus de trois côtes dorsales filiformes et de deux larges ailes 
marginales. On trouve une bandelette dans chaque vallécule, et deux 
dans la commissure de chaque méricarpe. 

Structure. — Rhizome. — Le Rhizome, de l’épaisseur du doigt en¬ 
viron. un peu aplati, présente sur une section transversale: 1° un pèri- 
derme mince; 2" un parenchyme cortical incolore, mais contenant de 
gros réservoirs à oléo-résine; 3° un liber formé de faisceaux dans lesquels 
l’élément fibreux alterne avec l’élêmenl cellulaire, et qui contient aussi 
des réservoirs à suc propre mais beaucoup moins développés; 4° au 
dedansdu cambium, des faisceaux ligneux triangulaires; 4° une moelle, 
résorbée ordinairement au centre, à la périphérie de laquelle sont situés 
des réservoirs à suc propre, plus volumineux encore que ceux du paren¬ 
chyme cortical. 

Je n’ai pu me procurer la lige aérienne, l’unique plante que j’avais à 
ma disposition n’ayant donné que des feuilles radicales. 

Feuille. — Le pétiole de l’Impèratoire, dans sa partie moyenne, est 
légèrement comprimé latéralement, et creusé d’une gouttière étroite 
à sa face supérieure. De chaque côté d’un faisceau dorsal médian sont 
rangés d’autres faisceaux semblables dont le volume est d'autant moindre 
qu’ils sont plus rapprochés de la partie supérieure du pétiole. Ils sont 
tous de forme arrondie, et à chacun d’eux correspondent un canal sécré¬ 
teur et une traînée de collenchyme dans le parenchyme extérieur. Il existe 
en outre, dans le plan médian de la feuille, trois gros faisceaux alignés 
dont le liber est tourné vers le côté inférieur du pétiole, l’élément ligneux 
vers le haut. D’abord pleine, la moelle se détruit bientôt à droite et à 
gauche de cette rangée de faisceaux qui restent unis par une lame de 
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parenchyme, el divisent ainsi en deux compartiments la cavité centrale 
du pétiole. 

Composition, propriétés et usages. — Toutes les parties de la plante 
sont riches en oléo-résine très-aromatique. Le rhizôme surtout, qui con¬ 
tient de nombreux et grands réservoirs à suc balsamique, possède une 
saveur très-intense et très-piquante. L’odeur en est forte et agréable, 
moins douce que celle de l’Angélique. 

Le Rhizôme, improprement nommé racine d'Impératoire, contient 
0,75 p. 100 environ d'huile essentielle, de la résine, un corps cristal- 
lisable particulier étudié par Osann (ImpéralorineJ, de l’amidon, etc. On 
le trouve dans les officines en fragments coniques, bruns foncés, épaissis 
à une extrémité qui porte encore des traces des tiges aériennes. Leur 
surface est marquée de nombreuses cicatrices foliaires et de petits tuber¬ 
cules, vestiges de l’insertion des stolons et des racines advenlives. 

Ce produit entre dans l’Eau Impériale, l’Eau thériacale, l’Esprit car- 
minalif de Sylvius, et constitue un stimulant énergique. La dose serait 
de un à deux grammes ; mais l’usage de ce produit est très-peu répandu. 


Genre Bubon K. 


Les Bubon sont voisins des Peucedanum ; ils s’en distinguent en par¬ 
ticulier par le grand développement de leurs bandelettes, surtout de celles 
de la face ventrale des carpelles, où elles peuvent s’avancer jusque sur la 
ligne médiane; c’est ce qu’on observe chez le Bubon Galbanun du Cap 
par exemple. 

Je décrirai plus spécialement le Bubon gummiferum de l’Afrique 
méridionale, que j’ai pu étudier de près au Jardin de l’École de phar¬ 
macie ; d'autres Bubon cultivés au |Jardin des plantes de Montpellier 
m'ont, du reste, offert une structure très-analogue. 



Bubon gummiferum (4)L. — La tige de celle plante, très-épaisse et 
très-robuste, peut atteindre un mètre et au-delà de liauleur. Elle est cylin¬ 
drique, ramifièedanssapariie|supérieure,àcannelureslongitudinales très- 
peu marquées. Les feuilles sont pourvues d’un rachis commun marqué de 
cannelures plus distinctes que celles de la lige et des rameaux; les divisions 
secondaires de ce rachis s'étalent en un limbe pinnalisèqué, à segments 
linéaires ou lancéolés, entiers ou bi ou trifides. Les feuilles, de même que la 
tige, sont d’un vert blanchâtre que l’on pourrait comparer à la couleur 
des feuilles de la Grande Absinthe; le pétiole commun s’élargit brus¬ 
quement en une gaine courte qui, dans les feuilles (inférieures, n’em¬ 
brasse qu'une partie du contour de la lige. 

Les fleurs sont disposées à l’extrémité de la tige et des rameaux en 
grandes ombelles pouvant compter jusqu’à plus de cinquante rayons; 
l’axe floral est fortement épaissi au point d’insertion de ces derniers. 
L’involucre est nul ou réduit à une ou deux folioles linéaires de la 
môme couleur que les feuilles. Les involucelles sont formés d’un 
nombre assez considérable de folioles lancéolées, entières ou trifides 
au sommet. Lesfleurs sont très-nombreuses, petites et serrées, d’un blanc 
légèrement rougeâtre. Le calice est formé de cinq dents terminées cha¬ 
cune par une pointe blanchâtre; les pétales sont munis d’une pointe 
infléchie, presque égaux entre eux. Les stylopodes sont déprimés, volu¬ 
mineux, surmontés de deux longs styles réfléchis. Le fruit est allongé, 
à section presque circulaire; les méricarpes sont légèrement comprimés 
d’arrière en avant, à côtes primaires peu proéminentes. 

Celte plante est fortement aromatique; les rameaux, et surtout les 
parties renflées des axes floraux laissent exsuder, quand ou les casse, un 
suc laiteux qui se concrète à l’air en une masse molle jaunâtre. Pendant 


(1) L., Comm. llort. Amst., t. 58 ,—Glia gummifera. Sond. Fl., cqp. II, 548.— 
lichtensteinia pyrelhrifolia D. C. 
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les chaleurs de l’été, on aperçoit fréquemment des larmes de ce suc se 
formant spontanément à la base des ombelles et des ombellules. Par 
des incisions, nous avons pu recueillir une certaine quantité de cette 
substance. Elle est molle, d’un jaune pâle, translucide, d’une odeur 
forte rappelant le Fenouil et l’Ëiémi, d’une saveur chaude et aromatique 
d’abord, puis âcre à la gorge. 


Structure.— Tige. — La lige adulte est cylindrique, recouverte d’un 
épiderme muni d’un grand nombre de poils courts. 

Le tiers extérieur de cette écorce est occupé par un collenchyme, non 
plus disposé par faisceaux comme dans la plupart des autres liges d’Om- 
bellifères, mais formant un cercle continu. Le reste du parenchyme cor¬ 
tical est parcouru par de très-gros canaux à oléo-résine formant un cercle 
irrégulier. Leur calibre est assez inégal; les plus volumineux, qui sont 
aussi les plus éloignés du centre, correspondent aux faisceaux les moins 
développés. Les faisceaux fibro-vasculaires sont très-nombreux, assez 
allongés, composés d’une région ligneuse où le nombre des vaisseaux 
remporte de beaucoup sur celui des fibrés, et d’une partie libérienne dont 
l’étendue, dans les grands faisceaux, égale plus du tiers de leur longueur 
totale.— En dedans du cercle fibro-vasculaire se trouve une seconde 
rangée de canaux irrégulièrement disposés, un peu moins développés 
que ceux de la région corticale, et correspondant assez bien chacun 
à un faisceau fibro-vasculaire. D’aulres canaux moins volumineux sont 
épars dans la moelle. 

Feuille .— La gaine des feuilles présente, comme à l’ordinaire, des 
faisceaux rangés en une série dont le médian est le plus développé. 

Chacun d’eux est accompagné d’un gros canal sécréteur en dehors, 
d’un autre en dedans; d’aulres canaux moins volumineux sont dissé¬ 
minés dans le parenchyme extérieur. Dans le pétiole, la structure des 
faisceaux, surtout du faisceau médian dorsal est complexe, et résulte évi¬ 
demment de la soudure de plusieurs faisceaux partiels. D’autres faisceaux 
moins développés sont épars au milieu de la moelle. Le limbe foliaire 
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présente, autour d’une zone moyenne incolore traversée par les 
faisceaux, un parenchyme en palissade riche en chlorophylle. 

Fruit. — Le fruit montre dans chaque vallécule une grosse ban¬ 
delette. La commissure possède deux gros réservoirs plus développés 
encore. Enfin, les faisceaux des côtes primaires sont accompagnés à 
l’extérieur chacun par un canal arrondi très-apparent. C’est à une espèce 
dq même genre, au Bubon Galbanum, (1), qu’on a attribué assez long¬ 
temps la production de la gomme-résine appelée Galbanum, 


Genro A ne.ilium Hoiï. (AnoUi). 


Ce genre est très-voisin du précédent. Les fleurs ont un calice entier, 
des pétales presque orbiculaires, entiers, roulés en dedans. Les fruits 
sont comprimés par le dos, munis de trois côtes dorsales saillantes, et 
de deux côtes marginales prolongées en ailes membraneuses planes. Les 
vallècules sont munies chacune d’une large bandelette. Ce genre n'est 
pas distingué par M. Bâillon du genre Peucedanum. 

Anethum graveolensL. (2).— Anelh odorant.^ Celte plante nom¬ 
mée aussi parfois Fenouil bâtard, ressemble en effet beaucoup au Fenouil 
par ses feuilles un peu glauques, découpées en lanières filiformes, et par 
ses fleurs jaunes. Les feuilles supérieures sont sessiles, pourvues d’une 
gaine plus courte que le limbe. La racine est annuelle, grêle et pivo- 


(1) L., Spec., 364. — Jacq., [fort, vendob., t. 36.— D. C., Prodr., iv, 185, N” 1.— 
Selinum GalbanumSprenÿ. in Sckult. Sysl., VI, 563, —Agazyllis Galbanum Spneng. 
Prodr. 

(2) Spec. 3.77. — D. C., Prodr., iv„ 186.—Guib.> toc, nih, 228. — Flüclt et 
Ilaqb.,, Pharmacogr., 291. — A. minus, Gouan. — Pastinaca Anethum Spreng, 
(Aneth odorant, Fenouil puant). 
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tante ; la lige dressée, rameuse, cylindrique et striée, peut atteindre un 
mètre de hauteur. Les fleurs sont disposées en grandes ombelles planes 
sans involucres ni involucelles. L’Anelh se distingue aisément du Fenouil, 
par ses fruits aplatis et ailés. Il croît en Orient, en Egypte, dans le Midi 
de l’Europe; on le rencontre au milieu des moissons dans nos départe¬ 
ments méridionaux. On le cultive aussi dans les jardins. 

Les fruits d'Aneth sont employés quelquefois. Tels qu’on les trouve 
dans les droguiers, ils sont généralement en môricarpes séparés, brunâ¬ 
tres, de 3 à k millim. de long sur 2 à 3 de large. Les trois côtes dorsales 
et l’aile marginale sont d’une couleur plus claire que la surface du fruit; 
la marge membraneuse borde ce dernier entièrement. Les méricarpes 
possèdent une bandelette dans chaque vallécule, et deux autres dans la 
commissure. 

Composition, pkopbiétés, usages. —L’odeur exhalée par ces fruits rap¬ 
pelle celle du Cumin. Ils contiennent, comme les autres fruits d’Ombelli- 
fères aromatiques, une huile fixe et une huile essentielle. Celte dernière 
est liquide, de couleurjaune ou brune, d’une densité de0,88à0,89. Elle 
est acide au papier tournesol, et dissout l’iode sans donner lieu à une 
vive réaction. 

Les fruits d’Aneth sont stomachiques et carminalifs et servent aussi 
de condiments dans plusieurs pays. 


Genre l'uatinuca !.. (Panais). 


Les Pastinaca, très-voisins aussi àesPeucedanum, ont un calice entier 
ou à peine denté; les pétales sonlpresqueorbiculaires, roulés en dedans. 
Le fruit est construit sur le même type que celui des Anelhum et des 
Peucedanum; chaque mèricarpe porte Irois côtes dorsales peu proémi¬ 
nentes, et deux côtes latérales formant une aile marginale membra- 
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neuse. Les vallécules ne possèdent chacune qu’une seule bandelette qui 
souventse tennine avant d’atteindre la base du fruit. Le genre Pastimca 
représente, par ce caractère, une sorte de forme intermédiaire entre les 
Peucèdanés et les Berces ( Heracleum ) que nous étudierons bientôt. 

Les Pastimca sont des herbes à feuilles simplement pinnatiséquées, 
et dont les fleurs jaunes sont réunies en inflorescences privées d’involu- 
cres et d’involucelles. 


Pastinaca sativa (1) L.— Panais cultivé.—Le Panais est une plante 
bisannuelle, dont la tige, droiteet cannelée, peut atteindre une hauteur de 
1004130 centim. Les feuillessonl grandes,ailées, à folioles dentées, glabres 
ou veines suivant les variétés. Ses fleurs et ses fruits présentent les carac¬ 
tères que nous avons indiqués dans la description générale du genre. 
Originaire de l’Europe, le Panais croît naturellement dans nos prés et 
dans les lieux incultes; il peut être employé comme plante fourragère. 
Mais pour que sa racine acquière toutes les qualités qui la font recher¬ 
cher comme alimentaire, il faut qu’elle croisse dans certaines conditions 
de sol et d’humiditôqu’on réalise par la,culture. Elle est alors charnue, 
succulente, légèrement aromatique, et contient 10 à 12 p. 100 de sucre. 

Le Panais est aussi recherché pour la nourriture Ou .bétail. On le 
cultive abondamment en Belgique et en Bretagne; dans cette dernière 
contrée, on s’en sert beaucoup pour les vaches laitières, le lait, fourni 
par les animaux ainsi nourris, étant, dit-on, excellent. 

La racine de Panais, dépourvue des parties aériennes de la plante, 
pourrait être confondue avec celle de Ciguë. Guibourt conseille, pour 
éviter cette erreur, de n’arracher dans les champs que les Panais munis 
de leurs feuilles. 

(1) L., Spee., 376.—Haytl., Arzn. Gm. VU, t. xvi. — D. C., Fl. fr., iv, 34t ; 
Prodr. iv, 188, n°l.—Guib., 206. — Gren. et Gotlr., Fl. de .Fr, i, 693.— Anethum 
faslitwca. Wib. — Salinupt Puÿinaca Cr. (Pastenade cultivée, blanche; Grand 
Chervi cultivé ; Churleau). 
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En Allemagne, la racine de Panais sert à préparer un sirop et des 
conserves. Ses fruits sont toniques et carminatifs; ils passaient autre¬ 
fois pour emménagogues. 

Les Pastinaca lucida, Gouan et P. divaricala, Desf., de Corse, exha¬ 
lent une odeur désagréable. Le P. urens, Req., du Midi, produit, dit-on, 
sur la peau des personnes qui vont ramasser, les bras nus, des herbes 
dans les champs où il croît, des ampoules semblables à celles que 
procurent les Cantharides. Ce fait a été rapporté aussi au sujet du 
Panais sauvage parM. Shekel. 

Enfin, la racine du Pastinaca Sekakul Rus., se vend en Égypte, en 
Arabie et dans tout l’Orient comme aphrodisiaque et très-nourrissante. 


Genre Heraclcum L. (Beroe). 


Les Heracleum ont un calice à cinq dents apparentes. Les pétales, 
blancs ou rarement jaunes, sont grands, obovés, inégaux, les extérieurs 
généralement rayonnants, munis d’une pointe infléchie et bifides en 
apparence. Le fruit fortement comprimé, légèrement renflé vers le 
centre, rappelle celui des Peucedanum par sa structure générale. Il est 
obovale ou suborbiculaire, muni d’une aile marginale correspondant 
aux côtes primaires latérales, et de trois côtes primaires dorsales fili¬ 
formes et à peine proéminentes. Les vallécules ne possèdent qu’une seule 
bandelette ; mais celle-ci n'en occupe que la partie supérieure, et se 
termine en massue avant d’en atteindre la base, comme chez le Sison 
Amomum. 

Les Berces sont des herbes vivaces ou plus rarement bisannuelles dont 
les feuilles sont souvent très-amples et divisées en larges lobes. On les 
rencontre plus particulièrement dans les régions tempérées de notre 
hémisphère; quelques-unes habitent l’Abyssinie, l’Inde et l’Amérique 
<Ju Nord. 
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L’Heracleum sphondylium (1) L. ou Grande Berce, porte aussi 
parfois le nom A'Angélique sauvage. Elle est bisannuelle, très-grande 
dans toutes ses parties, pourvue de feuilles rudes, à cinq ou neuf seg¬ 
ments lobulès ; sa tige est dressée, anguleuse et fisluleuse. 

Cette tige, munie deeôtes arrondies Irès-proèminentes, présente comme 
caractères particuliers de structure, un cercle fibro-vasculaire très-sinueux, 
les faisceaux, très-inégaux en volume, étant plus ou moins éloignés du 
centre, suivant qu’ils sont situés en face d’une arête ou d’un angle 
rentrant. Les traînées de collenchyme sont très-dèveloppées. Enfin, les 
parties saillantes de la tige portent de gros poils, formés d’une base 
multicellulaire qui entoure, comme une gaine, une cellule terminale 
longue et subulée. Des vaisseaux propres sont situés: 1° en dehors de 
chaque faisceau libérien; 2“ dans la moelle périphérique en face de 
chaque faisceau ligneux. La moelle centrale en est dépourvue. 

Le fruit présente,un péricarpe très-mince; à la maturité, il existe de 
chaque côté de la semence, un vide triangulaire en dehors duquel la partie 
externe et la partie interne du péricarpe se rejoignent pour former l’aile 
marginale. Cettedernière présente un bord légèrement épaissi, occupé par 
ce même tissu cellulaire blanchâtre que nous avons signalé déjà dans les 
côtes primaires des OEnanthe et de la Ciguë vireuse. Les bandelettes 
de couleur brune, sont bien développées dans la partie supérieure du 
fruit. 

Cette plante est réputée capable de guérir la plique. Les jeunes pousses 
sont mangées, dit-on, en Sibérie. Elle est riche en sucre qui produit 
même une efflorescence quand on enlève l’écorce, et cristallise quand on 
évapore le suc. En Pologne et dans d’autres contrées du Nord, on en 
prépare une boisson fermentée. 

L’écorce et les racines de VHeracleum Sibiricum L.,sont corrosives et 


(1) H. protéiforme, Cl'.— Sphondylium Branca-Ursina, Hoff. — Branc-Ursine 
fausse, bâtarde des Allemands; Panait de Loup, Panais sauvage, etc. 

21 
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vésicantes. — VH. Panaces sert en Silésie à la préparation d’une liqueur 
alcoolique; on l’emploie, dil-on, aux mêmes usages au Kamtchatka. — 
VH. ‘lanatum L. est une espèce américaine qui, aux Etats-Unis, a joui 
d’une certaine célébrité comme diurétique, expectorante, rubéfiante et 
antiépileptique. 


Genre Tordylium T. (Tordyle). 

Les Tordylium ont un calice à cinq dents plus ou moins inégales. Les 
pétales sont, comme chez les Berces, obovés, inégaux, les extérieurs 
rayonnants. Le fruit est ovale-elliptique, ou plus souvent orbiculaire, for¬ 
tement comprimé par le dos, rugueux ou poilu, entouré par une marge 
blanchâtre et épaisse formée par les côtes primaires latérales. Les bande¬ 
lettes sont en général solitaires dans les vallécules. 

Les Tordylium sont des herbes annuelles, rarement vivaces, souvent 
rudesou laineuses. Les feuilles sont simplement pennées,‘à folioles simples 
ou décomposées-pennéès,— Ce sont des plantes de l’Europe, de I Afrique 
septentrionale, del’Asie tempérée occidentale et moyenne, de l’Amérique 
boréale. 

L’affinité des Tordylium et des Heracleum se révèle manifestement 
dans la structure de ces deux genres. — La tige des Tordylium présente 
cependant un cercle fibro-vasculaire à contour moins sinueux, et les côtes 
de la tige sont plus étroites et séparées par des surfaces à peu près planes ; 
les faisceaux sont plus inégaux et moins espacés. 

Les poils du T. maximum L. ont une structure analogue à ceux de la 
Grande Berce, mais leur portion terminale subulée est beaucoup plus 
longue; ils sont au contraire très-courts chez le Tordylium syriacum.— 
Quant aux fruits, ils sont construits sur le même type que ceux des Berces 
dont ils se distinguent seulement parun épaississement plus considérable 
de la marge qui est plus irrégulière et rugueuse, et par leurs bandelettes 
qui ne sont pas terminées en massues; leur surface est en outre couverte 
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de poils courts, terminés par une tête arrondie, au milieu desquels on 
en distingue d’autres plus longs et terminés en pointe. 

Les fruits des Tordylium sont aromatiques et carminatifs, mais peu 
usités. 

Le T. officinale L. Séséli de Crête on de Candie, donne des fruits em¬ 
ployés autrefois comme emménagogues. Ils font partie de la Thériaque. 


Genre Opopanax K. 


Les Opopanax ont un calice à dents effacées. L’ovaire est surmonté 
de stylopodes déprimés. Le fruit est ovale, très-comprimé par le dos, 
entouré d’une aile un peu renflée en dehors, formée par les côtes mar¬ 
ginales. Les trois côtes dorsales sont à peine sensibles. Les bandelettes 
sont au nombre de deux ou trois dans chaque vallécule, plus rarement 
solitaires. 

Les Opopanax sont des végétaux vivaces à fleurs jaunes, du Midi de 
l’Europe, de l'Orient et de l'Afrique septentrionale, très-voisins des Mala- 
baila dont plusieurs botanistes ne les séparent pas génériquement. 

Opopanax Chironium (1) Koch. — Opopanax. — Celte plante est 
assez répandue dans nos provinces méridionales, le Languedoc et la 
Provence; on la trouve aussi en Italie, dans la Croatie, la Sicile, la Grèce, 
l’Asie Mineure, etc. C’est une herbe vivace, à tige haute de deux mètres 
environ, très-droite, cylindrique, un peu rameuse, à feuilles amples, 

(\) Pastinana Opopanax, L., Spec., 376.— Ferula Opopanax, Cr., Fl. austr., 
53. — Spreng., Umb., 77. — Koch., Umb., 96. — Nees ,0[f. P/l., 17, t. il.— D. 
C., Prodr., iv, 171. — Gr. et Godr., Fl. de Fr. i, 698 (Panacée bâtarde; Séséli 
d'Ethiopie). 
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bipinaliséquées, à segments cordiformes, crénelés et obtus. L’inflores¬ 
cence est en ombelles composées de nombreux rayons, pourvues d’invo- 
lucres et d’involucelles, formés d'un très-petit nombre de bractées. Les 
fleurs sont jaunes; le calice est peu marqué, les pétales sont arrondis, 
entiers; les styles très-courts. Le fruit possède les caractères que 
nousavons donnés en décrivant le genre. Les bandelettes sont au nombre 
de trois dans chaque vallécule; les commissures en offrent de six à dix. 

Telle est la plante à laquelle on s’accorde le plus généralement à attri¬ 
buer la production de la gomme-résine â'Opopanax que nous allons 
étudier ici succinctement. Mais si cette assertion concorde avec la vérité, 
il en est de celle Ombellifère comme du Lentisque, du Térébinthe et du 
Ciste au Labdanum qui ne donnent leurs produits, au moins en assez 
grande abondance, que sous un climat plus chaud. Cependant M. Vigier 
dit avoir extrait, par des incisions faites à la tige et à la racine de cette 
plante, un suc laiteux qui s’est concrèlé en une gomme-résine dont la 
faible quantité n'a pu permettre l’étude (1). 

Gomme-résine d'opopanax. — Dioscoride a donné de l’Opopanax une 
bonne description ; il le dit produit par le Panaces Heraclion, et aux carac¬ 
tères qu’il attribue à celte plante, on reconnaît assez bien VHeracleum 
Panaces L. Martin Malhée ajoute que le Panaces Heraclion croît dans 
la Pouille, sur les Apennins, et qn’il est cultivé dans beaucoup de jardins 
d’Italie. Et pourtant d’aucune de ces localités on ne reçoit l’Opopanax 
qui Jarrive à Venise par la voie d’Alexandrie. Nous avons vu que la 
plupart des botanistes donnent l’Opopanax Chironium comme en étant 
la véritable origine. Cette supposition est confirmée par une observation 
de Gouan qui dit avoir pu obtenir, par des incisions pratiquées sur 
cette plante, une gomme-résine présentant tous les caractères de l’Opo- 
panax. 


(t) Gommes-résines des Ombellifères, par F.-L. Vigier, Paris 1869. 
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Comme la plupart des gommes-résines d’Ombellifères, l’Opopanax se 
présente sous deux états, en larmes et en masses. 

l u Les larmes sont anguleuses, légères, friables, quoique peu sèches, 
assez souvent aplaties, du volume d’une pistache ou d’un grain de cacao. 
Elles sont jaunes rougeâtres au dehors, blanchâtres et opaques au dedans. 

2° En masses, l’Opopanax est formé de larmes agglutinées et souvent 
mêlées de débris végétaux. 

Mais quelle que soit la forme qu’il revête, ce produit possède toujours 
une odeur forte qui rappelle à la fois l’Ache et la Myrrhe; sa saveur est 
âcre et amère. Indépendamment des substances résineuses et de l’huile 
essentielle, le microscope a permis d’y reconnaître la présence de petits 
grains d’amidon. 

Pelletier y a trouvé 42 pour 100 de résine, 35 de gomme, et en outre 
de l’huile essentielle, de la cire, de l’acide malique, etc. Sa densité, 
d’après Brisson, est de 1,662. 11 s’émulsionne avec l’eau en donnant un 
liquide trouble et acide. 

L’Opopanax arrivait autrefois en Angleterre dans des caisses du poids 
de 15 à 20 kilos ; aujourd’hui ce produit n’est plus guère qu’un objet de 
curiosité. 

Usages.— L’Opopanax est peu usité actuellement, et d’ailleurs rare et 
d’un prix élevé. Il passe pour antispasmodique et expectorant, et entre 
dans quelques préparations pharmaceutiques. 


G mire 1<Y ru lu T. (Férule). 


Fleurs polygames; calice à dents petites ou milles ; pétales entiers, 
oblongs ou obovès. Fruit plan, comprimé par le dos, ceint d’une marge 
non épaissie. Mèricarpes à côtes équidistantes, les dorsales assez peu 
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développées, les marginales rapprochées de la commissure. Bandelettes 
au nombre généralement de trois ou quatre dans les vallécules, mais 
petites et peu distinctes. 

Les Férules sont des herbes vivaces, à fleurs jaunes ou d’un blanc 
verdâtre, à feuilles décomposées. Les ombelles sont disposéesen panicules 
ou en corymbes, parfois subverlieillées; l’involucre est nul ou oligo- 
phylle; les ombelles latérales sont plus petites, souvent stériles. On trouve 
paifois un certain nombre de fleurs femelles, sessiles ou subsessiles, et 
disposées sans ordre bien déterminé, au point d’où divergent les axes 
secondaires de l'inflorescence. 

Le genre Ferula est très-voisin du genre Peucedanum, et M. Bâillon 
ne l’en distingue pas. 

Les Scorodosma, dont il sera question plus loin, et dont on a fait un 
genre spécial à cause des bandelettes en nombre indéfini et peu dis¬ 
tinctes que présentent leurs fruits, ne méritent guère d’être générique¬ 
ment séparés des Ferula ; M. Boissier en fait une simple section (4). 

Ferula communia (2) L. — Férule commune. — Plante vivace de 
France, répandue aussi dans l’Orient, la région Méditerranéenne, les 
Açores, les Canaries. C’est une grande Ombellifère d’un vert foncé, à 
feuilles décomposées en lanières capillaires, et qui, dit-on, peut causer 
des accidents aux personnes qui, en temps de disette, croient pouvoir 
se nourrir des côtes de leurs feuilles. Les Anciens l’employaient comme 
antihystérique et antidysentérique. 

Structure.— Je rappellerai ici ce qui a été signalé plus haut au sujet de 
la tige des Férules (3) qui, avons-nons dit, contiennent un grand 
nombre de faisceaux médullaires épars. Ce caractère est d’autant plus 
intéressant à signaler, qu'on l’a constaté aussi chez le Dorema Ammo- 

(t) Boissier, Flora orientait», il, p. 983. 

pj) Ferula nodiflora. Sibth. et Sm. Peucedanum Ferula, H. Bn. 

(3) P. 30 
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niacum (1); celle ressemblance anatomique établit une relation plus 
étroite encore entre les Dorema et les Ferula. 

La racine principale présente de dehors en dedans: 1° un péri— 
derme brun; 2° un parenchyme cortical où sont disséminés' des canaux 
à oléo-résine d’un assez fort volume ; 3° une zone libérienne, uniquement 
formée de tissu cellulaire, traversée par des rayons médullaires à une ou 
deux rangées de cellules. Dans cette zone, on rencontre de nombreux 
canaux laticifères d’un volume à peu prés uniforme, rangés encercles 
concentriques d’autant plus régulièrement et d’autant plus serrés les uns 
contre les autres qu’ils sont plus près du cambium; 4° une zone cam¬ 
biale; 5° un cylindre ligneux d’un rayon à peu près équivalent à la 
largeur de l’écorce. Cette région est formée de fibres ligneuses à parois 
minces, au milieu desquelles sont disséminés des groupes de vais¬ 
seaux souvent rangés en courtes séries radiales. La moelle fait défaut. Les 
cellules de l’écorce et celles des rayons médullaires contiennent de 
l’amidon en grains très-inégaux, souvent accolés deux à deux par des 
surfaces planes. 

Après les caractère? qui ont été déjà donnés dans la descriptiou géné¬ 
rale des .fruits de Ferula , je me contenterai de signaler ,loùt, autour de 
l’amande, dans la partie interne du péricarpe et en dedans des bande¬ 
lettes, la présence d’un tissu formé de cellules ponctuées, incolores et 
pleines d’air, étendues parallèlement à la paroi. Ce tissu est, bien plus 
développé sur la face commissurale que du côté opposé; il pénètre dans 
les ailes marginales, et il forme à leur extrémité un amas arrondi sur une 
section transversale. 

Bien que la Férule commune soit inusitée, j’ai cru devoir donner 
quelques détails sur sa structure, parce qu’on peut la considérer comme 
lo type du genre, et aussi parce que sa racine sert, dit-on, en Algérie, à 
falsifier celle du Thàpsia. 

(I) Les canaux sécréteurs dans les Ombollifères, par Loujs Çolignon. Paris 
1874. 
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Ferula Sumbul llook(l). — Sumbul. — Le Sumbul est une grande 
Ombellifère des environs deSamarkande et des bords de la mer d’Oman. 
Elle est vivace et s'élève à la hauteur de 3 mètres. Sa racine est fusiforme, 
longue de 30 centimètres environ, charnue, spongieuse, gorgée d’un suc 
laiteux, douée d’une odeur très-forte, pourvue d’une écorce brune et de 
nombreuses radicelles. Les feuilles radicales, les seules bien développées, 
sont larges, triangulaires, tripinnées, à segments lancéolés, serrètés. La 
tige, cylindrique et striée, porte d’autres feuilles beaucoup plus petites, 
dont les supérieures sont même réduites à leur simple gaine. Les fleurs 
sont blanches, polygames, en ombelles pourvues de 30 ou 50 rayons. Le 
fruit vert ne laisse point reconnaître de bandelettes; mais le fruit mûr 
en offre quatre bien distinctes dans les vallécules, et deux plus petites dans 
la commissure. 

Le Ferula Sumbul a été décrit, en 1869, par un voyageur Russe, Feds- 
chenko, dans les montagnes Maghian, à l’Est de Samarkande. Un pied 
de cette plante, envoyé à Moscou, y a fleuri en 1871. Le mot de Sumbul 
est appliqué, en Asie, à plusieurs substances aromatiques, et entre autres 
au Nard Indien, ce qui pourrait entraîner quelque confusion. 

On ne sait à quelle époque et par quelle circonstance le Sumbul est 
entré dans la matière médicale. Tout ce que l’on peut dire, d’après 
Flückiger et Hanbury (2), c’est que, en 1853, il a été préconisé comme 
succédané du musc, et recommandé contre le choléra. 

La racine de Sumbul (de sambola ou sambula, racine de musc), telle 
que le commerce nous l’offre, est en fragments volumineux, cylindriques 
ou fendus par le milieu, pouvant avoir jusqu’à 10 centimètres de diamètre. 

(I ) Euryangium Sumbul, Kauffm. in Now. Ment. Soc. nat. Musc., XII (1871), 
t. xxiv, XXV. — Ferula Sumbul llook., in Bot. Mag., t. 5196.— H. Bn, in Dict. 
encycl. sc. nat., 9ér. 4, i, 734.— Peucedanum Sumbul, H. Bn.—Sumbul moschatus, 
Koch. 

Ci)Flück. et fiant)., Pharmacog., p. 278. 



La partie supérieure de la racine est marquée de franges circulaires 
rapprochées, et en outre on trouve dans toute son étendue des débris 
provenant d'une écorce fragile et foliacée qui l’enveloppait tout entière. 
Les surfaces latérales sont d’un gris fauve; les surfaces transversales sont 
d’un brun sale, marquèesde blanc, et souvent presque recouvertes d’une 
exsudation résineuse jaune ou brune. L’intérieur de cette racine est 
spongieux et fibreux; la structure en est très-compliquée, et rappelle 
jusqu’à un certain point celle de la racine de Rhubarbe. N’ayant en à ma 
disposition que des fragments de Sumbul dont le mauvais étal de con¬ 
servation ne m’a pas permis l’étude, je m’en tiendrai aux données four- 
nies par Flückiger et Hanbury, et par M. G. Planchon. Il résulte de leurs 
observations, que cette racine laisse apercevoir une zone corticale et un 
cylindre central séparés par une zone cambiale irrégulière et sinueuse. 
L’écorce est composée: 1° d’un périderme;2° d’un liber formé de lamelles 
d’un tissu libérien entre lesquelles les rayons médullaires se sont en 
général détruits. Les faisceaux libériens contiennent des réservoirs à 
olèo-rèsine moins gros que dans l’Angélique et la Livèche. 

La partie ligneuse est formée, d’après M. G. Planchon (1), «d’unegrosse 
masse cellulaire amylacée, au milieu de laquelle se montrent de.nom- 
breuses lamelles verticales obliques ou horizontales, qui se portent vers 
l’écorce en suivant un parcourt extrêmement irrégulier; ces lamelles qui 
sont formées de tissu fibreux, contenant quelques vaisseaux seulement 
dans les couches périphériques, laissent parfois entre elles des lacunes 
bien évidentes à l’œil ; on y distingue aussi quelques réservoirs oléo- 
résineux. Leur point de départ n’est point le cenlre de la racine, mais 
bien les bords d’une masse centrale amylacée, à grosses cellules, qui est 
une véritable moelle assez vaguement délimitée.» La structure el le déve¬ 
loppement de cette racine ontètôétudiés par Tchisliakoff (2) en 1870. 

Composition et propriétés. — La racine de Sumbul exhale une franche 

(1) G. Planchon, loc. cit., vol. u, p. 478. 

(2) Nuovo Giornale Botanicn, oct. 1873, 298. 

22 
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el forle odeur de musc. Elle contient de la résine et une huile essentielle. 
La résine se dissout dans l’acide sulfurique concentré avec une belle 
couleur bleue d’après Reinsch, avec une couleur écarlate d'après 
Fliickiger. La potasse transforme, dit-on, la résine en un acide que 
Reinsch a obtenu cristallisé en 1843, Yacide sambulamique. Cet acide 
est doué d’une forle odeur de musc; il paraît différent de l’acide 
sambuliqueou sambuloliqucdonl la racine contiennes troisquarls p. 100, 
et qui, d’après Ricker et Reinsch, ne serait que de l’acide angélique 
accompagné d’un peu d’acide valérianique. Enfin, Sommer a obtenu par 
distillation sèche de celte résine, l 'Ombellifèrone, que l’on obtient aussi 
par le même procédé à l’aide de toutes les gommes-résines d’Ombel- 
lifères. 

Usages. -— Le Sumbul est employé rarement, comme tonique el sti¬ 
mulant, sous forme de teinture. 


Ferula perBiça(l) Willd. —Plante à tige épaisse, cylindrique, striée, 
médiocrement ramifiée el à rameaux disposés en corymbe, ou subverli- 
cillés. Feuilles couvertes d’une courte pubescence, oblongues, Iripinna- 
lîséquées, à segments petits, ovales, un peu obtus, à trois ou cinq dents, 
et décurrents le long de la côte médiane. Ombelle centrale subsessile à 
12 ou20 rayons; pédicelles floraux quatre fois plus longs que les fleurs, 
deux ou trois fois plus courts que les fruits. Pétales d’un jaune pâle, 
glabres.Fruit elliptique, entouré d’une marge quatre fois plus étroite 
que la semence, muni de côtes peu marquées. Trois ou quatre vittœ 
dans les vallécules, plusieurs dans Içs commissures. 

Cette Férule habite certaines régions delà Perse, entre autres les monts 
de Ghilani, près de la mer Caspienne; on la trouve à une altitude de 

(1) Spcc. i, 1413. — D. C. Prodr., iv, 173, n° 13. — Boiss., Fl. or., il, 992.— 
F. Asa fœtida, Mart. (nec L.). —F. puberultf, , Boiss. et Buhse. Aufz., 98, etc. —» 
Peucmlanum Persicum, U. B». Hist. dos pi., t. vu, p. 186. 
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3000 el jusqu’à 6000 mètres. J’en ai donné la description, parce que 
c’est à elleqn’on attribue le plus généralement le Sagapènum, bien que 
celte opinion ne soit pas appuyée encore sur des faits absolument 
certains. 

Sagapènum. —Cependant, cette gomme-résine a été connue des An¬ 
ciens: c’est le Sérapinum deDioscoride, le Sacoponium de Pline; c’ést 
la Gomme Séraphin de Quinci et Clausier (Pharmacopée universelle). 
L’opinion de Wildenow, Sprengel, Fée, Guibourt, etc., estquele Ferula 
persica est bien l’origine du Sagapènum qui nous viendrait de la Perse 
et de l’Egypte. Péreira n’est pas aussi affirmatif et pense que l’on ne peut 
rien conclure encore des faits actuellement connus. De même quel’Opo- 
panax, le Sagapènum est, du reste, devenu très-rare dans le commerce. 

Il se présente sous deux formes: i°eu larmes irrégulières d’un brun 
jaunâtre, à moitié translucides, se ramollissant à la chaleur et adhérant 
facilement aux doigts, d’odeur faiblement alliacée, d'une saveur âcre et 
amère d’abord, puis fortement alliacée et piquante: c'est la sorte la plus 
rare; 2° en masses et alors ou bien constitué par des larmes agglutinées 
demi-transparentes, rougeâtres au dehors et plus pâles au dedans et 
mêlées de débris végétaux ; ou bien représenté par une masse brunâtre 
et molle, demi-transparente, poisseuse, jaunâtre à l'intérieur, empâtant 
parfois quelques larmes. 

L’odeur du Sagapènum en masses est celle de l’Asa fœtida mêlée d’un 
parfum aromatique d’Ombellifère ; sa saveur est âcre el amère. 

On peut trouver encore un faux Sagapènum formé de colophane, de 
galipot, d’autres gommes-résines d’Ombellifères, de substances résineuses 
ou gommo-résineuses diverses. Ce faux Sagapènum n’a pas la consistance 
du vrai; il est moins malléable, et ne prend pas comme lui la forme des 
vases qui le contiennent. Sa cassure, son odeur, sa saveur, etc., sont, 
d’ailleurs, différentes. 


Composition.— Le Sagapènum contient, d’après Brandes, 50, 29 pour 
100 de résilie, 3,75 d’huile essentielle, 52,^2 de gomme, 3,48 de bas- 
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sarine, et, en outre, des sels (malate, sulfate et phosphate de chaux), 
de l’eau, etc. 

D’après M. Vigier, le Sagapénum, bouilli avec un lait de chaux, donne 
un mélange qui ne change pas de couleur. Une lame d’argent, plongée 
dans ce mélange, noircit. L'odeur en est fade. La liqueur filtrée est pres¬ 
que incolore; l’acide chlorhydrique y forme un précipité blanc qui se 
redissout dans l’ammoniaque; la chaux desséchée n’est pas sensiblement 
colorée à son contact. 

Usages. — Le Sagapénum est parfois employé comme antispasmodique, 
mais jamais isolément. 


C’est ici le lieu d’exposer en quelques mots l’histoire d’une gomme- 
résine assez usitée dans notre médecine, originaire à peu près des mêmes 
contrées que le Sagapénum, et fournie par des plantes très-voisines de 
celles qui donnent ce dernier produit. Le Galbanum, dont nous allons 
parler ici, paraît avoir ôté connu de toute antiquité; il en est ainsi, du 
moins, si l’on peut établir l’identité de notre Galbanum et du Chalbane 
des anciens, ce qui du reste est loin d’être parfaitement établi. Quoi qu’il 
en soit, Dioscoride donne le Chalbane comme provenantd’une plante que 
l’on reconnaît, à la description qu’il en donne, pour être tout au moins 
très-voisine de nos Ferula. 

Lobel ayant semé des fruits larges et foliacés qu’il avait trouvés dans 
du Galbanum, en obtint une plante à laquelle il attribua ce produit, 
et la nomma Ferula galbanifera (1S75). En 1726, Hermann donna, 
comme étant la plante au Galbanum, uneOmbellifère originaire du Cap ; 
cette plante fut reconnue plus tard pour n’être autre chose que le Bubon 
Galbanum L.— Don démontra bientôt que cette espèce n’avait absolu¬ 
ment rien de commun avec le produit dont il est question. Ce même 
botaniste décrivit alors, sous le nom de Galbanum officinale , et comme 
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élanl la vraie source du Galbanum, une Ombellifère qu’il obtint de 
fruits trouvés dans celte gomme-résine. Mais les idées de Don furent 
mises en doute par Lindley, qui n’admit point comme certain que les 
fruits empâtés dans la gomme-résine, appartinssent à la planjte mère de 
celle substance. 

La Pharmacopée de Dublin adopta comme origine réelle du Galbanum, 
une plante observée en 1838 par M. Niell dans le Korassan, et étudiée 
ensuite par Lindley, VOpoïdea galbanifcra ; celle origine est cependant 
révoquée en doute par Péreira. 

D’après M. Borszczow, la plante au Galbanum est originaire de la Perse 
où elle a été recueillie par M. Aucher Eloy et par Kostchy; c’est elle 
que M. Boissier a décrit en 1844 sous le nom de Fcrula erubescens. 
Plus tard, cet auteur crut devoir subdiviser celte forme en deux variétés 
ou espèces très-voisines: le F. gummosa et le F. rubricaulis. Ce dernier 
paraît être identique avec une ombellifère trouvée par Buhse et par 
Bunge et Bienert dans le Korassan. 

Sous le nom de Fonda galbaniflua, Buhse décrivit une plante 
qui croît sur le flanc des montagnes du Demawend, à une altitude de 
4000 à 8000 pieds. Buhse, lui-même, la considéra comme identique 
au Ferula rubricaulis, ou tout au moins comme en ôtant très-peu dif¬ 
férente; l’absence de bandelettes dans la commissure du fruit en est le 
caractère distinctif le plus important. 

Il est donc permis de conclure que le Galbanum est très-probablement 
fourni par le Fonda gummosa et le F. rubricaulis, Bois., espèces ou 
variétés résultant de la subdivision de l’espèce primitive F. erubescens, 
Bois., et par le Ferula galbaniflua, Bois, et Buhse, soit qu’on consi¬ 
dère celle dernière forme comme une espèce distincte, soit qu’on en 
fasse une simple variété du F. rubricaulis. Il est possible qu’une autre 
Férule, le Ferula Schaïr , Borszc., contribue à la production duGalbanum. 
Borszczow a trouvé cette dernière espèce en 1859, dans la région Aralo- 
Caspienne, sur les bords du Ssyr Darja, à l’est de la mer d’Aral. Le nom 
spécifique de Schaïr n’est autre que celui qui est donné à la plante par les 
habitants du pays. 
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Nous décrirons ici avec quelques détails les F. rubricaulis, F. galba- 
niflua et F. Schaïr. Le F. gummosa se distingue à peine des deux pre¬ 
mières formes par les segments de ses feuilles un peu plus larges et un 
peu plus rigides. 

Ferula galbaniflua (1) Bois. — Peucedanum galbanifluum. — Tige 
solide, haute de \ mètre 20 à 1 mètre 50, grisâtre, tomenteuse, cylin¬ 
drique, ramifiée dans sa partie supérieure, à rameaux disposés en 
pseudoverlicilles terminés par des inflorescences. Feuilles lomenleuses, 
cendrées, quadripétiolulées, à segments petits, ovales, subdivisés en 
lanières très-courtes, entières ou, trifldes, linéaires. Feuilles caulinaires 
réduites à des gaines caduques, oblongues et aiguës. Ombelles à 6-12 
rayons sans involucres ou à involucres caducs. Pédicelles courts et 
épais. Pétales glabres et colorés en jaune pâle. Fruit oblong, elliptique, 
muni de bandelettes solitaires dans chaque vallécule, nulle dans la com¬ 
missure. 


Ferula rubricaulis Bois. — Peucedanum rubricaula Bâillon. — Fe~- 
rula erubescens parlim Bois. — Celle plante est nommée Kassuih en 
Perse; c'est elle qui produit, dit-on, leplusbeau Galbanum. Elleesl vivace, 
et sa tige s’élève de 1 m. 50 à 3 m. Sa lige est épaisse, cylindrique, à 
rameaux verlicillès, rouges ainsi que les inflorescences. Les feuilles ne 
sont pas connues. L’ombelle centrale est fertile, à 20 ou 30 rayons, à 
pédicelles fructifères un peu épaissis', quatre fois plus courts que le 
fruit. Les méricarpes sont elliptiques-oblongs, obtus au sommet et 
à la base, avec un bord aplati, moitié plus étroit que le fruit; ils sont 
munis de côtes très-minces, à peine proéminentes, et de bandelettes nom¬ 
breuses dans chaque vallécule, étroites, à peine visibles. La commissure 
est munie de bandelettes. 


(1) Fi galbaniflua Boiss. et Buhse, Aufx, 99. — Boiss., FL ai’., Il, 988,—II. 
Jin. in Dict. encycl. se. médic., série 4, i, 735. F. erubescem Bois», (pttrlim)* 
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Fentla Schaïr Borszc. — Celle espèce a été trouvée par Borszczow 
dansla région Aralo-Caspienne le 16 mai 1859, à l’est de la merd’Aral, 
sur les bords du Ssyr Darja. Le nom de Schaïr, que M.Borszczow a 
conservé à la plante, lui est donné par les habitants du pays. 

Celte Férule se distingue par la coloration presque violacée de toutes 
ses parties et par l’absence de poils. 

La tige est droite, plus grosse que le pouce, divisée au sommet 
en rameaux portant des ombelles subverticillèes ; elle est striée et sillonnée 
en dehors, remplie d’une moelle abondante, parcourue par des lalici— 
fères. 

Il n’existe qu’une seule feuille radicale triangulaire, large, grande 
d’un pied et demi. Le pétiole commun se termine par une gaine ovale 
embrassant la tige; il est arrondi, rempli de moelle. Il se divise en trois 
segments du premier ordre, de forme rhomboïde. Les feuilles supé¬ 
rieures sont beaucoup plus petites à l’exception de la première. L'in¬ 
florescence est composée, ombellèe, verticillée ; les ombelles du milieu 
sont femelles, les latérales stériles. Quant aux ombelles mâles, elles 
sont Irès-pelilos, en forme de capitules, placées au nombre de deux ou 
trois au bas des fleurs femelles. II n’existe ni invofucre ni involucelles. 

Les fleurs femelles ont un calice coloré à dents triangulaires, des 
pétales blanchâtres, munis d’une pointe infléchie; les stigmates sont 
globuleux ou rudimentaires. Les fleurs mâles, deux ou trois fois plus 
petites que les femelles, ont des dents calicinales à peine ^visibles, des 
pétales jaunâtres, des étamines à anthères jaunes; le^stylopode est à six 
lobes peu marqués; au lieu de styles, seulement des papilles très-menues. 

Les fruits sont comprimés par le dos, ovales-elliptiques, un peu obtus 
à la base et au sommet. L’épicarpe est membraneux, à trois côtes dorsales 
peu élevées, les deux latérales formant un bord large. Les bandelettes 
sont au nombre de quatre (rarement six) dans les valtécules et au 
nombre de deux dans les commissures. Ces bandelettes sont très-proé¬ 
minentes. La racine est vivaçe, fusiforme, simple ou divisée en deux, 
branches, un peu resserrée au collet. 
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Cette dernière espèce donne aussi une gomme-résine qui serait l’une 
des sources du Galbanum, d’après certains botanistes, qui n’entre pas 
<lans le commerce, d’après d’autres. 

Caractères du Galbanum. — Celte gomme-résine arrive en Angleterre 
de l’Arabie, de la province de Korassan, des environs de Darrow, et des 
côtes du Golfe Persique par Bombay. On en trouve aussi sur les marchés 
(l’Astrakan et de Nowgorod. 

Le Galbanum se présente, dans le commerce, à l’état sec et à l’état 
mou, et dans ces deux états il peut revêtir deux formes: en larmes e l en 
niasses. 

Galbanum mou. — 1° En larmes. Il est en larmes irrégulièrement 
arrondies, variant de la grosseur d’un pois à celle d’une noisette ou 
même d’une noix;ces larmes sonljaunes et comme vernissées en dehors, 
translucides et grises en dedans, à cassure huileuse et grenue, grasses à 
l’intérieur; elles se ramollissent avec facilité et s’agglutinent aisément 
entre elles. 

2° En masses. Sous cette forme, il est constitué par des larmes agglu¬ 
tinées et empâtées dans une masse plus foncée, devenant brunâtre avec 
le temps, contenant souvent des impuretés. 

Galbanum sec. — 4° En larmes , ce Galbanum est rare dans le com¬ 
merce. Il est formé par des larmes qui ne sont ni gluantes ni vernissées, 
jaunes en dehors, blanchâtresetsouventopaques en dedans. Leur cassure 
est inégale. On y trouve des débris de végétaux. C’est dans ce Galbanum 
que Don avait rencontré ces fruits qui lui ontservi à établir son Galbanum 
officinale. 

2° En masses, il est constitué de larmes adhérentes, mais non confon¬ 
dues ensemble. Il est aisé de les séparer. 


Un échantillon assez volumineux de Galbanum en masse du droguier 
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de l’École de pharmacie de Monlpellier m'a présenté les caractères sui¬ 
vants : 

Il est constitué par une masse molle d’un brun rougecàtre foncé, qui 
laisse exsuder par place des gouttelettes d’une résine très-limpide et d'un 
jaune clair. On trouve, empâtés dans celle substance, un grand nombre 
de fragments de tiges et de très-gros fruits d’Ombellifères, foliacés, apla¬ 
tis et semblables à ceux des Fcrula. Leur état de dessiccation et l’altéra¬ 
tion de leurs tissus ne m’ont pas permis d’en faire l’élude ; mais les débris 
de tiges sont, pour la plupart, bien conservés, striés à l’extérieur, d’un 
jaune foncé ou brun, repliés souvent sur eux-mêmes. Une section trans¬ 
versale faite sur ces fragments met à nu une surface jaunâtre et toute im¬ 
prégnée de résine, parsemée d’un nombre plus ou moins considérable, 
suivant l’épaisseur, de points noirâtres. Des coupes minces montrent que 
ces points ne sont autre chose que des lacunes arrondies, éparses dans 
la moelle, et remplies d’un suc concret de couleur brune. Quelques-uns 
de ces vides sont isolés dans le parenchyme central, mais d’autres 
sont juxtaposés à des faisceaux fibro-vasculaires en partie détruits, 
comparables du reste aux faisceaux médullaires des tiges de Ferula. 
La zone fibro-vasculaire normale se laisse parfaitement reconnaître à la 
périphérie, avec tous ses caractères; mais le parenchyme cortical, affaissé 
et gorgé d’une matière brune, ne laisse apercevoir qu’avec peine, en 
certains points, des traînées de collenchyme et des traces de canaux à 
oléo-résine. 

Il m’est naturellement impossible de dire si ces fragments de tiges et de 
fruits ont été empâtés dans la masse sur la plante même où cette gomme- 
résine a été recueillie. Dans tous les cas, la structure offerte par ces tiges 
me paraît confirmer les données fournies par Volg au sujet de la Gomme- 
Ammoniaque, qui proviendrait, en partie, d'après lui, de lacunes résul¬ 
tant de la désorganisation des faisceaux de la moelle (1). 

Le Galbanum mou se distingue de la Gomme-Ammoniaque par sa 
dureté moindre, la facilité plus grande avec laquelle il se ramollit par 


(t) Voir plus loin, p. 189 
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la chaleur, son odeur moins forte et différente. Il ressemblerait davantage 
au Sagapénum dont il se distingue par son odeur non alliacée, bien que 
toujours forte et désagréable. 

D’après Geoffroy et d’au 1res auteurs, leGalbanum serait obtenu par des 
incisions faites au-dessus du collet de la plante, tandis que le D r Buhse 
prétend que la gomme-résine découle de fissures naturelles. M. Vigier, 
dans son travail sur les gommes-résines des Ombellifères, paraît admettre 
que le Galbanum en larmes provient de fissures naturelles, landisque le 
Galbanum en masses provient d’incisions artificielles. . 

Composition .— L’analyse du Galbanum a été faite par Carlheuser au 
commencement de ce siècle; plus lard, Neumann, Meissner, Pelletier, 
Sommer, Illasiwetz, etc., ont étudié ce produit au môme point de vue. 

Pelletier et Meissner ont trouvé dans le Galbanum: 


Moisaner Pellotier 


Résine 

65,80 

66,86 

Gomme 

27,60 

19,28 

Mucilage 

1,80 

» . 

Huile volatile 

5,401 

6,34 

Eau 

2,00) 

Mat. insoluble 

2,80 

7,52 


MM. Illasiwetz et Barlh ont extrait de la gomme-résine de Galbanum 
un corps intéressant au point de vue chimique, la Résorcine, que l’on peut 
obtenir, du reste, avec les autres gommes-résines d’Ombellifères. 

Enfin, par distillation sèche du Galbanum, comme avec les autres gom¬ 
mes-résines du même groupe, on obtient de YOmbdliférone, principe 
chimique découvert par M. C. Sommer dans la racine de Sumbul.— 
L’Ombelliférone cristallise ail sein d’une huile essentielle bleue qui 
constitue aussi un des principes les plus intéressants fournis par le Gal¬ 
banum. 

M. Vigier indique encore, pour caractériser ce produit, la réaction 
suivante : 
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Si on le fait bouillir avec un lait de chaux, on oblient un mélange brun 
au contact duquel l’argent ne noircit pas; une forte odeur d’Angélique 
se développe. La liqueur filtrée est brune; l’acide chlorhydrique 
précipite la résine en flocons légèrement colorés; l’ammoniaque dissout 
le précipité, et la liqueur redevient brune. La chaux desséchée est de 
couleur café au lait (1). 

Usages. — Les usages du Galbanum sont les mêmes que ceux de VAsa 
fœtida qui sera étudié plus loin; c’est un stimulant et un antispasmo¬ 
dique comme ce dernier produit ; mais il est rarement employé seul. Il 
fait la base de Y Emplâtre de Galbanum; il entre dans la Thériaque, le 
Diascordium, le Baume de Fioraveuli, le Diachylon gommé. 


Avant de décrire les deux genres suivants, il me paraît utile de dire 
quelques mots de leur histoire, et du produit qui les a rendus célèbres, 
la gomme-résinedM.s-fl fœtida. 

Garcias ab Horlo (xvi siècle) paraît être le premier auteur qui fasse men¬ 
tion de cette substance, mais au point de vue purement commercial. Il 
faut arriver à Jacob de Bontius pour trouver quelques notions, bien vagues 
encore, sur son origine botanique. Cet auteur (2) l’attribue à deux plan 
les de Perse, l’une sarmenleuse, l’autre pourvue de feuilles semblables à 
celles du Tithymale et de grosses racines napiformes. Mais c’est à Kæmpfer 
seulement que l’on doit les premières indications réellement scientifiques 
sur l’origine de l’Asa fœtida, et des renseignements précis sur sa récolte. 
Kæmpfer, dans un voyage qu’il fit en Perse, trouva la plante, ou plutôt 
sans doute, l’une des plantes donnant l’Asa fœtida. Il la rencontra à la 
fois dans le Nord-Est de la Perse, dans la province deKorassan, et dans 
le Sud, le long du Golfe Persique. Comme ce végétal était principalement 

(1) Pour plus.de détails, voir aussi le mémoire de Ed. Hirschsohn intitulé: 
Etude comparative du Galbanum et de la Gomme Ammoniaque. Leipsig, 1876. 

(2) De medieina Indorum, 1643. 
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exploité aux environs de la ville de Disgunn, il le décrivit dans ses 
Amœnilates (1687) sous le nom de Asa fœtida disgunensis; Linné dans 
son Species (1738) l’appela Ferula Asa fœtida. 

Mais bientôt on commença à douter que la plante de Kæmpfer fût bien 
la seule origine de l’Asa fœtida. D'autres plantes furent trouvées en Perse 
auxquelles on crut pouvoir l’attribuer aussi, et l’histoire de cette substance 
devint dès lors assez obscure. 

En 1846, Sir Hug. Falconer rencontra dons les provinces de Korassan 
et de Lan r une Ombellifère qu’il désigna sous le nom de Narlhex Asa fœtida, 
et qui, dès-lors, fut acceptée comme la vraie source de la gomme-résine 
ducommerce, et identifiée à Y Asa fœtida disgunensis Kæmpfer. Pourtant, 
en 1841, Eversmann et Lohmann avaient découvert à l’Est de Boukhara, 
danslescontreforts desmontsKorastum.et dans d’autres contrées voisines, 
une grande Ombellifère dont le professeur Bunge donna une description, 
sous le nom de Scorodosma fœlidum, créant ainsi pour elle un genre 
nouveau. Bunge déjà soupçonnait une grande ressemblance, sinon une 
identité complète, entre son Scorodosma et la plante de Kæmpfer; cette 
supposition fut confirmée par Borszczowqui trouva en grande quantité au 
Nord et à l’Est de la mer d’Aral la plante de Bunge, et la compara à celle 
de Kæmpfer. Il conclut de ses investigations que le Scorodosma fœlidum 
de Bunge correspondait bien réellement à Y Asa fœtida de Kæmpfer et par 
suite au Ferula Asa-fœtida L.; il conclut par contre que le Narlhex Asa 
fœtida avec lequel Falconer croyait la plante de Kæmpfer identique, 
devait en être distinguée. 

Nous ne pouvons nous étendre plus longuement, dans un travail 
general comme celui-ci, sur le côté purement historique delà question. 
Quant à l’hypolhôse de M. Déniau qui consiste à admettre que notre ^4sa 
fœtida est identique au Silphium des anciens, il en sera parlé plus loin 
à propos du Thapsia. Disons seulement, en terminant cet exposé, qu’on 
peut concluredes diverses recherches qui ont été faites, que I e Scorodosma 
fœlidum de Bunge et le Narlhex Asa fœtida de Falconer sont bien les 
deux principales sources de la gomme-résine du commerce, mais que 
très-probablement d’autres Oinbellifères peuvent concourir à la produire, 
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telles que le Fonda alliacm (l)Boiss. delà Perse, le Fonda telerrima (2) 
de Songarie ei d'autres encore. 


Genro Scorotlosma Bunge. 


Nous avons déjà dit que rétablissement de ce genre reposait sur des 
différences très-peu considérables, et qu’il est tout au moins extrêmement 
voisin du genre Ferula. La diagnose repose sur des caractères assez 
secondaires, entre autres sur la présence chez les Scorodosma, d’un 
nombre indéfini de bandelettes, très-ténues et presque imperceptibles, 
tandis que les fruits des Ferula en ont deux ou trois bien développées 
dans chaque vallécule. 


Scorodosma fœtidum (5) Bunge. — Asa disgunensis Kæmpfer(4), 
Ferula asa fœlida L. — Peucedanum fœtidum H. Bn. — Hingisoh des 
Persans. — Cette plante possède une racine vivace, fusiforme, souvent 
partagée par le bas en deux ou trois grosses branches, blanche et char¬ 
nue à l’intérieur, noirâtre à sa surface, très-riche en un suc laiteux 
d’odeur alliacée. La partie supérieure de cette racine est toute garnie de 
fibres raides analogues à celles que l’on trouve au collet chez le Meirn 
et le Chardon-rofand, Les feuilles, presque toutes radicales, sont pin— 
nalisèquées, à segments pinhatifides sinués, à lobes oblongs ou obtus. 
La.lige, qui s’élève à la hauteur de deux à trois mètres, est très-grosse 

(1) Boiss., Fl or., ir, 995. 

(2) Kar. et Kir., Enum, pl. in Sony, or., 94, N° 177. — Flück. et Hanb. Phar- 
macogr., 28t.— H. Bn, in Dict. encycl. sc. méd.,sér. 4, I, 737. 

(3) Ferula Asa fœlida L., Mat. métl., 79. — D. C., Prodr., iv, 173, N° 18. — 
Borszc., Pharmac.— Boiss, Fl, or., n, 994. — H. Bn. in Dict. encycl. sc. méd., 
ser. 4, i, 730. — Peucedanum Asa fœlida, II. Bn. 

(4) Kæmpf., Amœnitales exol. 335. 



— 182 - 


à sa base, presque nue, pourvue seulement de gaines foliaires. Celle lige 
se divise au sommet en un petit nombre de branches portant des 
ombelles terminales à dix, quinze ou vingt rayons, et dépourvues d’in- 
volucre. Chaque rayon porte cinq à six fleurs. Les fruits sont plans, 
foliacés, d’un brun roussâlre, munisde trois côtes dorsales filiformes et de 
deux côtes marginales élargies en une aile cartilagineuse. 

Cette Ombellifère croit dans les déserts situés à l’Est de la mer d’Aral, 
et entre la mer Noire et la mer Caspienne; on la trouve aussi dans les monts 
de Hérat, et vers le Golfe Persique jusque près de la ville de Kongo, aux 
environs de Disgunn. 


Genre Nnrthex Faleoner. 


Les caractères de ce genre seront naturellement donnés avec ceux de 
la plante qui le représente. 

Narthex Asa fœtida (l)Falc — Ferula Narthex Boissier.— Peu- 
cManum Asa fœtida H. Bn. —Cette espèce est pourvue d’une racine 
épaisse, munie d’une couronne fibreuse. La tige est annuelle, dressée, 
pouvant atteindre 5 mètres, et émet dès sa base des branches qui por¬ 
tent des ombelles composées. Les feuilles sont légèrement pubéru- 
lentes, de couleur cendrée. Les radicales sont pêtiolèes, grandes, 
à segmenls hipinnatifides avec des lobes dècurrents, oblongs, lan¬ 
céolés et obtus. Les feuilles delà tige sont munies d’une grande gaine 
tandis que le limbe est presque avorté. La base des rameaux qui portent 
les inflorescences est aussi munie de gaines foliacées oblongues, creu¬ 
sées en capuchon. Les ombelles, portées sur des pédoncules épais, sont 

(1) Falc., in Tram. Linn. Soc. xx, 288; Bot. Marj., 5,168. — Boiss. Fl. or., 
u,994. — H. Bn. in Dict. encycl. des sc, méd., sér. 4, i, 731. — Peucedanum 
JVarthex H. Bn. 
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composées de vingt à trente rayons ; les pédicelles floraux sont courts 
et villeux. — Les fleurs sont petites; les divisions du calice à peu près 
nulles. Les pétales sont jaunes, ovales; les fruits aplatis, ovales ou 
suborbiculaires, à peu près glabres ou velus, munis de trois côtes dorsales 
proéminentes et de deux ailes qui occupent la moitié de leur largeur 
totale. Les méricarpes ont une ou deux bandelettes dans chaque vallé- 
cule, et deux à quatre dans la commissure. 

Cette plante a été trouvée par Falconer au nord de Cachemire. Elle 
habite le Pendjab, l’Afghanistan et leSaristan. 

Gomme résine d’àsa fgetida. — La récolte de la gomme résine d’Asa 
fœlida a été bien décrite par Kæmpfer, et depuis nous ne possédons pas 
de renseignements plus précis a ce sujet. 

Suivant Kæmpfer, vers la mi-avril, les habitants du pays dénudent le 
sommet de la racine en creusant légèrement le sol tout autour et en enle¬ 
vant la lige, les feuilles et les poils qui garnissent le collet. Ils recou¬ 
vrent ensuite de feuilles la racine mise à nu pour la préserver des rayons 
du soleil. 30 ou 40 jours après, on enlève le feuillage qui recouvrait la 
racine, on en détache les larmes qui s’en sont écoulées, et on rafraîchit 
la section que l'on creuse légèrementengodel pourpermettre au sucdes’y 
amasser. La fosse est ensuite recouverte, et deux jours après le suc qui 
s’est écoulé est recueilli et la section rafraîchie de nouveau. Au bout de 
deux jours on fait une nouvelle récolte, puis on laisse reposer la racine 
pendant huit à dix jours, au bout desquels on recommence à la traiter 
comme la première fois, trois fois de suite à deux jours d’intervalle. On 
continue de la même manière jusqu’en juillet, époque à laquelle la racine 
est probablement épuisée. 

Le suc vient de Perse en Europe, soit par la voie de la mer Caspienne, 
d’Astrakan ou de Nijni-Nowgorod, soit par la voie de Bombay. Une 
quantité moins considérable passe en Egypte par la Mer Rouge ; il en 
vient aussi de l’Afghanistan et du Pendjab. 

Nous terminerons par la description sommaire des principales sortes 
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commerciales et par quelques notions sur la composition chimique de 
-cette substance. 

1° La meilleure sorte, mais aussi la plus rare, est \'Asa fœiida en 
larmes. Ces larmes, ovales ou aplaties, de grandeur inégale, variant de 
la grosseur d’un pois à celle d’une noix, sont d’un brun rougeâtre à la 
surface, cireuses dans leur cassure. Elles se ramollissent à la seule chaleur 
de la main et s’agglomèrent aisément. La combustion se fait presque 
sans résidu. 

2° L’Asa fœtida en masses, est vendu souvent en France comme Asa 
fœiida en larmes. Il est composé de larmes agglutinées par une matière 
rougeâtre contenant des impuretés, débris de plantes et substances miné¬ 
rales. Les larmes sont blanches à l’intérieur, mais elles rougissent aisé¬ 
ment à 1 air. L’acide nitrique leur communique une couleur verte. 

3° L 'Asa fœiida pierreux, le plus impur, contient parfois plus de 
50 pour 100 de matières pierreuses. 

Composition. — Les différentes sortes d’Asa’fœtida exhalent une odeur 
forte et alliacée qui s’exalte par la chaleur. Leur saveur est amère, âcre 
et repoussante. Nous ne pouvons entrer ici dans le détail des analyses 
qui ont été faites de cette substance. Nous nous contenterons de donner 


les résultats obtenus par Brandes et Pelletier. 

Brandes Pelletier, 

Huile essentielle. 4,00 3,60 

Résine. 48,85 65,00 

Gomme soluble dans l’eau. 19,40 19,44 

Gomme insoluble. 6,40 11,66 

Fibres végétales. 4,60 

Malates de chaux.. 0,40 

Extractif et matières solubles. 1,40 

Carbonate et sulfate de chaux. 9,70 

Oxyde de fer et argile. 0,40 
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L’huile essentielle est sulfurée comme l’essence d'ail. La résine possède 
la propriété de rougir par l’action combinée de l’air et de la lumière, pro¬ 
priété qu’elle communique à la gomme-résine elle-même. 

D’après M. Vigier, si l’on fait bouillir l’Asa fœiida avec un lait de 
chaux, le mélange prend une couleur verte. Une lame d’argent plongée 
dedans noircit immédiatement. L’odeur d’ail, très-développée, pique les 
yeux. La liqueur filtrée est jaune-verdâtre; si on y verse de l’acide chlo¬ 
rhydrique, le résinate de chaux est décomposé, la résine se précipite en 
flocons blancs que l’ammoniaque redissout en donnant à la liqueur sa 
couleur primitive jaune-verdâtre. La chaux desséchée reste colorée en 
vert. 

Usages. — L’Asa fœtida est employé comme un des antispasmodiques 
les plus puissants. Il n’en est pas de plus énergiques d’après Boerhaave. 
On l’emploie surtout dans l’hystérie, l’hypocondrie, les affections ner¬ 
veuses des organes respiratoires et aussi comme emménagogue, vermifuge, 
carminatif, incisif. On l’administre en poudre (0 gr. 5 à 4 gr.), alcoolé 
et élhérolé (1 à 4gr.) ; sous forme de pilules, de potions et surtout de 
lavement, émulsionné par l’intermédiaire d’un jaune d’œuf. 


Genre Oorcma Don. 

Diserncston Jaub. et Sp. (1) 

Fleurs hermaphrodites. Dents calicinales très-courtes. Pétales ovales, 
oblongs, atténués au sommet, un peu obtus. Fruit comprimé par le dos, 
entouré d’une marge étroite, à peine épaissie. Méricarpes à côtes dorsales 
équidistantes; côtes marginales peu développées, contiguës au bord. 
Bandelettes solitaires dans les vallécules, très-superficielles et peu riches 
en oléo-résine, quelquefois effacées. 

(t) Flora orientalù, Edm. Boissier, V. 11 , p. 1008. 

24 
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Herbes vivaces, élevées, à tige épaisse et nue. Feuilles presque sembla¬ 
bles à celles des Scorodosma. Ombelles simples, subsessiles, petites et 
globuleuses, disposées le long des rameaux en une panicule ample et 
rameuse. 

La distinction de ce genre d’avec les Ferula ne repose guère que sur 
ce mode particulier d’inflorescence, et sur la présence de bandelettes soli¬ 
taires dans chaque vallôcule, tandis qu’il en existe trois chez les Férules. 
Mais, d’une part, le mode d’inflorescence est sujet parfois à varier, 
et, de l’autre, il est à remarquer que le fruit des Dorema possède 
aussi trois bandelettes par vallécules, mais dont la médiane seule est bien 
développée et bien apparente. Aussi M. Bâillon n’admet-il pas les 
Dorema comme genre. 

Dorema Ammomacum, Don (1).— Diserneston gummiferum, Jaub. 
etSp. (2).— Peucedanum Ammoniacum,\\. Bn.—Plante à tige épaisse, 
dressée, cylindrique, haute de l m 80 à2 m 50. Cette tige se divise, au som¬ 
met, en un certain nombre de branches (12 à 16) montantes, le long 
desquelles sont insérées les ombelles. Toutes les parties de la plante, cou¬ 
vertes, avant la floraison, d’un léger duvet blanchâtre, s’en dépouillent 
ensuite et deviennent alors glabres et luisantes. Les feuilles sont toutes 
radicales, ternaliséquées, à divisions primaires pennati, plus rarement 
bipinnatiséquées, à segments larges, oblongs, obtus, décurrents, les infé¬ 
rieurs parfois inégalement biparlits. Sur la lige on ne trouve plus que des 
gaines foliaires ovales-lancéolées, amplexicaules, longuement acumi- 
nées. Les ombelles sont alternes, à fleurs subsessiles, couvertes de poils 
laineux. Les pétales sont blancs, veloutés dansle milieu du dos. L’ovaire 


(1) Don, t'n Tram. Lim. Soc., xvi, 601.— Bge, in Mém. Acad. Pétersb. (1850), 
vu. 308. - Bois., Fl. or., u, 1008. — Berg, et Schm., O/f. Gew., t. 26 I. 

(2) Jaub. et Spach., III. pl. or., î, 78, t. 40. 
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est velouté. Le fruit est glabre, ovale elliptique, très-comprimé, entouré 
d'un bord de moitié plus élroitque le fruit. Les bandelettes sont solitaires 
dans chaque vallécule et assez larges; la face commissurale des méta¬ 
carpes en possède 2 à 4. 

Plante des déserts sablonneux de la Perse australe, vers Yezdicasl et 
entre Meier et Kulmechab ; on la trouve aussi dans l'Orient de la Perse, 
dans la province.de Khorassan, dans leKohislan et l’Afghanistan, près le 
Hèrat, jusqu’à une altitude de 4,000 mètres. 

Gomme-ammoniaque. — Celte gomme-résine semble avoir été connue 
des Anciens. Dioscoride la désigne du nom d 'Agasyllis, Pline sous celui 
de Metopion. Mais ce dernier nom a été adopté par Dioscoride pour 
désigner une plante différente croissant en Syrie, et à laquelle il attribuait 
le Galbanum. De là une confusion entre ces deux gommes-résines qui a 
persisté jusque vers notre époque. Pline et Dioscoride indiquent le végé¬ 
tal qui produit celle substance comme croissant dans la Lybie Cyrénaïque, 
aux environs du temple de Jupiler-Ammon. Cependant pour Pôreira, 
notre Gomme-Ammoniaque ne serait pas Y Agasyllis de Dioscoride et le 
Metopion de Pline, cette dernière substance devant correspondre, d’après 
lui, à la gomme-résine qui découle, au Maroc, du Ferula tingiluna. Il 
est vrai qu'aucune portion de la Gomme-Ammoniaque actuelle n’est 
récoltée en Afrique, et que les Doremn sont exclusivement asiatiques. Il 
faudrait donc admettre que l’aire de répartition de ces végétaux s’éten¬ 
dait, autrefois, à travers l’isthme de Suez, jusque dans les déserts de 
l’Afrique orientale, ce qui n’est nullement impossible vu l’analogie du 
sol et du climat de ces régions avec ceux de la Perse, ou bien comme le 
pense Guibourt, que Dioscoride s’est trompé sur le lieu d'origine. Il est 
certain que Dioscoride distingue, comme nous le faisons pour notre 
Gomme-Ammoniaque, une gomme-résine en larmes ( Thrausa) et une en 
masses (Phriama ou Phuramd). Il y a donc assez de probabilité pour 
que la substance décrite par Dioscoride et Pline corresponde à 
notre gomme-résine actuelle. La question semble loin pourtant d'être 
tranchée. 
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Les Grecs et les Romains ne parlent pas de la Gomme-Ammoniaque, et 
il faut arriver au Moyen-Age pour la voir désigner par les médecins Arabes 
et Persans sous les noms de Assach, Ashalc, Ushak, etc. Or, il est à 
remarquer que le Doremn ammoniacum que l'on est en 'droit de consi¬ 
dérer comme la principale source de la Gomme-Ammoniaque, est dési¬ 
gné dans le pays sous le nom de Oshac. Toutefois, ni chez les médecins 
Arabes, ni chez les botanistes du Moyen-Age, on ne trouve d’indications 
précises sur la plante qui fournit ce suc. Don doit être considéré comme 
le premier auteur qui en ait donné une description exacte et précise. 
Cette description fut faite en 1829, d’après un exemplaire recueilli par 
le colonel Wrigth dans la province d'Irak-Adshemi ; Don créa pour elle 
le genre Dorema, et la désigna sous le nom de Dorema Ammoniacum. 

Presqueà la même époque, Aucher-Eloy et Szovits trouvèrent en Perse 
le Doremaglabrum Fischer et Meyer, et le Dorema Aucheri (1) Boissier, 
mais dans des régions un peu plus occidentales. En 1850, leD r Buhse 
retrouva dans les montagnes de Kuhi-Rischm cette dernière espèce, ou 
du moins une plante qu’il jugea pouvoir lui être 'identifiée d’après les 
exemplaires détériorés et incomplets qu’il avait sous les yeux. D’autres 
Dorema tels que les D. hirsutum et D. odoriferum furent rencontrés 
ensuite dans les mêmes régions. 

De ces diverses espèces de Dorema, la plus abondante est sans contre¬ 
dit le Dorema Ammoniacum de Don, et c’est lui qui doit être considéré 
comme la principale, sinon l’unique source de la Gomme-Ammoniaque 
du commerce. «Cette espèce s’étend, dit M. G. Planchon (2), à peu près 
dans les mêmes régions que le Scorodosma fœlidum, un peu moins au Sud 
cependant. Son aire géographique est limitée: à l’Ouest à peu près par 
une ligne qui irait des côtes orientales du lac d’Aral à Ispahan, en Perse; 
au Sud par une ligne allant d’Ispahan vers Hôrat, dans l’Afghanistan; au 


(1) Boisa, in Ann. sc. nat., série 3, i, 329 ; et Fl. or. n, 1009. 

(2) Traité pratique de la détermination des drogues simples, 11, p. 164. 
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Nord elle s’étend jusqu’en Sibérie, sur le plateau des Kirghiz; à l’Est 
jusque dans les provinces occidentales de la Chine.» 

Le Dorema Aucheri fournil aussi, dit-on, une bonne qualité de pro¬ 
duit; mais cette sorte est rare dans le commerce. 

Récolle. — D’après Volg, la gomme-résine proviendrait non seulement 
des canaux sécréteurs, mais encore de lacunes résineuses résultant de 
la désorganisation de certains tissus, en particulier des faisceaux de la 
moelle. Celte substance découlerait naturellement, d’après Borszczow, à 
travers les crevasses du collet, et se répandrait dans le sable environnant 
où on la recueillerait sous forme de larmes volumineuses; elle 
exsuderait aussi de la tige où elle se conerélerait en larmes arrondies du 
volume d’un pois jusqu’à celui d’une noix. D’après le lieutenant-colonel 
Kennet, on l’obtiendrait encore dans certaines régions, en perçant la plante 
dans toutes ses parties. 

Caractères physiques ; diverses sortes. — La Gomme-Ammoniaque 
arrive ordinairement de Bombay à Londres, quelquefois mais beaucoup 
plus rarement à Bordeaux. 

Elle se présente dans le commerce sous deux formes: en larmes et 
en masses. 

l u En larmes.— Ces larmes sont séparées les unes des autres, blanches 
et laiteuses à l'intérieur, blanches aussi au dehors, mais devenant jaunes 
par l’action combinée de l’air et de la lumière. La cassure de ces larmes 
est cireuse, translucide dans les lames minces. Ces larmes se ramollissent 
aisément par la chaleur; elles deviennent cassantes à une basse tempé¬ 
rature. Elles exhalent une odeur forte, particulière ; leur saveur est âcre, 
amère et nauséeuse. 


2" En masses. — Les larmes décrites ci-dessus sont parfois agglutinées 
parune substance étrangère peu abondante. Cette Gomme-Ammoniaque, 
désignée quelquefois Amygdaloide, sert de forme intermédiaire entra 
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la Gomme-Ammoniaque en larmes et la Gomme-Ammoniaque en masses. 
Les larmes, chez cette dernière, sont agglomérées entre elles par une 
matière d’un jaune brun qui empâte en môme temps des débris de liges, 
des fruits d'Ombellifères et même du sable. 

Sous le nom de Fausse Gomme Ammoniaque de Tanger, Guibourl 
décrit une gomme-résine qui découle au Maroc du Ferula lingilana 
Lindley. Cette substance est désignée dans son pays d’origiriesous le nom 
de Fusogh ou Fasogh. Elle est en larmes moins blanches et moins opa¬ 
ques que celles de la Gomme-Ammoniaqne, présentant quelquefois.sur 
leur contour une teinte bleuâtre; les larmes sont aussi beaucoup moins 
dures et se laissent facilement entamer par la pointe d'un canif. Cette 
substance est presque inodore; sa saveur, d’abord nulle, devient ensuite 
amère, mais ne rappelle en rien la saveurâcre et nauséeuse de la Gomme- 
ammoniaque. 

Composition chimique. —Nous ne dirons qu’un mot de la composition 
chimique de la Gomme-Ammoniaque, qui a été étudiée à ce point de 
vue par divers chimistes, par Bucholz et Braconnol entre autres. Voici 
les résultats obtenus par ces derniers: 


Bucholz. BraconnoU 

Résine. 72,00 — 70,00 

Gomme soluble. 22,40 — 18,40 

Bassorine. 1,60 — 4,40 

Huile volatile, eau et pertes. 4,00 — 7,20 


D’après M. Vigier, cette substance bouillie avec un lait de chaux 
donne un mélange jaune serin. Une lame d’argent, plongée dedans, 
noircit immédiatement. L’odemr de Gomme-Ammoniaque est très-pro¬ 
noncée. La liqueur filtrée a une couleur ambrée ; l’acide chlorhydrique 
forme un précipité que l'ammoniaque dissout, et la liqueur reprend sa 
couleur ambrée. La chaux desséchée reste jaune serin. 







- 191 - 


Usages.— La Gomme-Ammôniaque est employée comme stimulant, 
antispasmodique, emmènagogue, anticalarrhal, fondant, résolutif. On 
l’emploie souvent à l’intérieur, soit émulsionnée, soit dans une infusion 
d’Ilysope ou de Lierre terrestre contre le catarrhe chronique; on l’admi¬ 
nistre aussi en pilules. 

Elle est usitée à l’extérieur contre les tumeurs froides et indolentes; 
elle entre dans le Diachylon gommé et l’emplâtre de Ciguë. 


Cuminées. 


Fruit un peu comprimé latéralement ; mèricarpes à côtes aptères. Les 
quatre côtes secondaires un peu plus proéminentes que les cinq côtes 
primaires. 


Genre Cuminum L. 


Fleurs le plus souvent hermaphrodites, pourvues d’un réceptacle tu¬ 
buleux. Cinq sépales inégaux, subulés; pétales inégaux. Fruit oblong, 
atténué aux deux extrémités, comprimé latéralement. Mèricarpes subor- 
biculaires, faiblement étranglés vers la commissure, quelque, peu com¬ 
primés par le dos. Cinq côtes primaires filiformes, seules ou en même 
temps que les côtes secondaires, garnies de poils papilleux ; côtes 
secondaires le plus souvent plus proéminentes, linéaires. Bandelettes 
solitaires dans les vallécules; slylopodes petits, déprimés. Semence semi- 
orbiculaire, à face commissurale légèrement concave.. 

Les Cuminum sont des herbes annuelles, grêles, souvent pourvues 
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♦l’une odeur forte, à feuilles très-découpées, glabres, à segments linéaires. 
Involucres et involucelles pourvus de bractées étroites ou sétacées, le 
-plus souvent entières : ce sont des plantes de l’Orient. 


Cuminum Cyminum (1) L. — Cette planle est originaire de la 
Haute Egypte; mais elle est généralement cultivée dans certaines régions 
méridionales de l’Europe, Malte et la Sicile en particulier. 

C’est une Ombellifère annuelle dont les feuilles à divisions linéaires et 
sétacées ressemblent assez à celles du Fenouil. Le fruit seul est employé. 

Ce fruit se distingue aisément par sa forme allongée, amincie aux 
deux extrémités, dont la supérieure porte encore adhérentes les pièces 
du calice. Vu à la loupe, ce fruit paraît finement velu; cette apparence 
est due à de très-pelils aiguillons qui couvrent sur plusieurs rangées les 
côtes primaires et secondaires. La couleur générale du fruit est fauve; 
les côtes primaires tranchent par une coloration plus claire. Sa section 
générale est à peu près orbiculaire; il existe une bandelette bien 
développée sous chaque côte secondaire, et deux autres sur la face 
cotnmissurale. 

Composition, propriétés, usages. — Les fruits de Cumin contiennent 
une huile fixe dans leur albumen, et, en outre, dans leur péricarpe, une 
huile essentielle que MM. Cah^urs et Gerhardt ont trouvée composée 
d’un tiers d’une essence hydroearburée qu’ils ont nommée Cymène 
(C J0 H‘ 4 ) et de deux tiers d’une essence oxygénée, le Cuminol (C ï0 H ,î O' 1 ). 
Ce dernier corps, en aborbant 20 se convertit en acide cuminique hydraté 
(C ao H ,!l 0 4 ). 

Ces fruits exhalent une odeur très-forte et possèdent une saveur très- 


(1) Spei:., 365. —Nees, O/f. P/l., xiti, 27. — Hayn., Arzn. Gew., vu, t. II. — 
Mer. et Del., Die. mat. méd. 11 , 516. —Guib., t. 11 , p. 227. —D. C., Prodr. iv, 
201, n B 2. — Lindl. Fl. méd., 51. —Caz., PI. méd. indig. (éd. 3), 358.— Flück. 
■et llanb. 295. 



aromatique. Ils servent, en Hollande, à aromatiser les fromages, et en 
Allemagne à parfumer le pain. Ils sont usités parfois en médecine 
comme stimulants et carminalifs, mais ils sont plus fréquemment 
employés dans l’art vétérinaire. 


THAPSIÉES. 

Fruit comprimé par le dos ou à section transversale subcirculaire; côtes 
primaires filiformes, côtes secondaires membraneuses et ailées en 
général. 


Genro Tliapnin T. 


Le genre Thapsia, de Tournefort, comprend des herbes vivaces ou 
dicarpiennes, pourvues de feuilles décomposées-pennées 1 , à segments 
incisés pinnatifides ou sétacés. Les fleurs sont en ombelles composées, 
pourvues d’involucres et d’involucelles polyphylles, à folioles étroites, 
parfois peu nombreuses ou même nulles. Les fleurs sont jaunes, pour¬ 
vues de dedts calicinales petites ou à peine apparentes ; les pétales sont 
oblongs, entiers, acuminés, pourvus d’une pointe infléchie. Le fruit est 
comprimé par le dos. Les méricarpes sont pourvus de cinq côtes pri¬ 
maires à peine saillantes ; les côtes secondaires dorsales sont linéaires 
formant des ailes courtes, les latérales prolongées en larges ailes. Les 
bandelettes sont solitaires sousles côtes secondaires. La face commissurale 
de la graine est plane. 
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Silphium. 

Avant d’aborder l’étude du Thapsia, nous ne pouvons nous dispense! 
de parler d’une substance célèbre chez les anciens, et qu’après de longs 
siècles on a prétendu, à différentes reprises, avoir retrouvée de nos 
jours. 

Les Grecs désignaient sous le nom de ffiXÿiov et les Latins sous celui de 
Laserpilium, une plante dont l’histoire paraît se perdre dans la nuit des 
temps mythologiques. D’après la tradition, ce fut Arislée, surnommé Battus, 
qui apprit des habitants du pays où il fonda Cyrène, les propriétés mer¬ 
veilleuses de ce végétal qui, dès lors, devint l’objet d’un véritable culte. 
On frappa des médailles sur lesquelles étaient représentés, d’un côté, 
l’effigie de Battus, de l’autre le Silphium. D’après Théophraste, qui 
donne de cette plante une description assez détaillée, on en extrait deux 
sortes de sucs : le Caulias qui découle de la tige, et le Rhizias qui est 
recueilli de sa racine. Pline vante le Laserpilium, dont il indique l’in¬ 
fluence bienfaisante sur les hommes et les animaux, et il ajoute que sa 
racine est mélangée aux viandes auxquelles elle communique une saveur 
agréable. D’après Dioscoride, le Laser ou suc du Laserpilium, est quel¬ 
quefois mêlé par fraude à du Sagapénum. Enfin, Hippocrate, Galien, Celse 
en font longuement connaître les applications médicales. Cependant la 
Cyrénaïque n’était pas l’unique patrie du Silphium; la Médjeet la Syrie 
en fournissaient aussi, mais d’une qualité généralement inférieure. Le 
Silphium d’Asie se distinguait surtout du Silphium d'Afrique par une 
odeur et une saveur désagréables. Les Romains attachaient à cette sub¬ 
stance, et surtout au Silphium de Cyrène, une telle valeur que ce dernier 
était vendu, dit-on, au poids de l’argent, et que lors de la conquête, les 
habitants de la Cyrénaïque durent payer leur tribut en Silphium. 

Mais déjà au temps de Pline cette plante était devenue très-rare en 
Afrique, et lesCyrénôens en offrirent un exemplaire entier à l’Empereur 
Néron, comme un présent inestimable. Le Silphium disparut ainsi peu 



- 195 - 

à peu de la Cyrénaïque, el bientôt, soit qu’on doive attribuer ce fait à des 
causes naturelles qu’on ne saurait expliquer, soit que les habitants du 
pays le détruisissent eux-mêmes pour se soustraire à un impôt onéreux, 
il n’arriva plus chez les Romains que le Laser de la Mèdieet de la Perse. 
Jusque dans la seconde moitié du IV e siècle, il est pourtant question du 
Silphium, et Oribaze, qui vivait vers 360, sous l’empereur Julien, est le 
dernier, dit-on, qui en fasse mention. Mais à partir à peu près de la 
même époque, on commence à voir l 'Asa fœlidu figurer dans les ouvrages 
des médecins arabes; c’est là l’un des arguments invoqués par M. Dèniau 
qui, dans une thèse soutenue à Paris en 1868, a essayé de prouver que 
le Silphium n’était autre que notre Asa fœlida (1). 

Jusqu’au commencement de ce siècle, le Silphium paraît être tombé 
dans un oubli complet. En 1817, Délia Cella, parcourant l’ancienne 
Cyrénaïque, y rencontra une Ombellifère qui fut reconnue par Viviani 
pourapparlenir au même genre que le Thapsia garganica. D’autre part, 
croyant apercevoir dans le port el dans le feuillage de cette plante une 
certaine ressemblance avec celle qui était représentée sur les médailles 
de Cyrène, Viviani fut persuadé qu’il avait rencontré dans la plante de 
Délia Cella le Silphium des anciens, et lui donna le nom de Thapsia Sil¬ 
phium. Dix ans plus tard, en 1827, Pacho récolta dans les mêmes contrées 
un autre végétal qu’il crut devoir assimiler au Laserpitium des Latins, el 
qu’il nomma Laserpitium Derias, ce dernier nom étant celui dont se ser¬ 
vent les habitants du pays pour désigner la plante. Enfin, peu après, les 
frères Beckrey trouvèrent dans les mêmes lieux une sorte de Daucus 
qu’ils rapportèrent aussi au Silphium. 

En 1859, le D r Laval, parcourant les hauts plateaux de la Cyré¬ 
naïque, découvrit une plante, nommée Derias dans le langage du pays, 
et dont le suc, ainsi qu’il put le constater lui-même, jouissait des pro¬ 
priétés irritantes les plus énergiques; il crut avoir à son tour trouvé d’une 
manière certaine, dans ce végétal, la fameuse plante des anciens, et il la 
désignadunom de Silphiumcyrénaïcum. M. Cauvelpartagea tout d’abord 


(1) Le Silphium (/Isa fœtùta), par P. C. Félix Déniau, Paris 18(38. 
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les idées de M. Laval, et admit que le Silphium pouvait bien ne pas avoir 
disparu complètement de la Cyrénaïque, et n’êlre antre chose que le 
Silphium cyrënaïcum de M. Laval, plante qui, d’après lui, différait 
botaniquement du Thapsia garganica, que M. Laval lui-même avait pu 
étudiera Constantine. 

En 1875, M. Jules Uaveau, chef de la section des graines au Muséum 
de Paris, fit un voyage dans la Cyrénaïque dans le but de démêler la vérité 
sur cette question très-douteuse encore; il rapporta un grand nombre 
d’échantillons de plantes diverses, graines, feuilles et racines. C’est en 
s’appuyant sur les renseignements fournis par M. Daveau, et sur l’étude 
des plantes rapportées par lui, que M. Hérincq, attaché au Muséum, 
combattit les idées de M. Laval, et démoniaque le Silphium cyrénaïcum 
était identique au Thapsia garganica (1), lequel ne diffère pas non 
plus du Thapsia Silphium de Viviani, ni du Laserpitium Derias de 
Pacho. 

Enfin, une dernière opinion consistait à admettre que le Silphium 
avait complètement disparu de la Cyrénaïque. M. QErsledi, qui s’est 
montré surtout le défenseur de cette idée, pensait que celte plante avait 
pu être une espèce de Narlhex qu’il proposad’appeler Narlhez Silphium, 
en attendant qu’on retrouvât cette plante. 

Ainsi qu’il résulte de ce qui vient d’être dit, on peut ramener à trois 
principales les opinions qui ont été émises au sujet du Silphium des 
anciens: 

1° Le Silphium des anciens est la même plante que le Silphium cyre- 
naïcum de M. Laval. Nous avons vu comment cette idée a été combattue 
par M. Hérincq, dont l’opinion a été confirmée, du reste, par MM. Plan- 
chon. Bâillon, Cosson, Decaisne, Naudin, et par M. Cauvet. 

2° Le Laser ou suc de Silphium des anciens doit être assimilé à notre 


(i) La vérité sur le Silphium do la Cyrénaïque (Silphium cyrénaïcum de Laval;; 
ce qu’il est, ce qu’il n’est pas, par M. Hérincq, Paris 1876. 
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Asafœtida. Celle opinion, soutenue par M. Dèniau, parait invraisem¬ 
blable, dil M. Cauvet, si l’on tient compte des propriétés attribuées 
autrefois au Silphium, qui, dit-on, servait de condiment chez les romains, 
et si différentes de celles de l’Asa fœtida. Dans tous les cas, le Silphium 
d’Asie paraît seul pouvoir être comparé à l’Asa fœtida actuel. 

5° Le Silphium a disparu complètement de la Cyrénaïque, et ne peut 
être identifié à aucune des plantes actuellement connues, hypothèse 
soutenue, comme nous l’avons vu, par M. QErstedt. 

Parmi ces hypothèses si divergentes, dont aucune n’est basée sur des 
faits certains, la plus vraisemblable est peut-être la dernière; car ni 
l’odeur et la saveur repoussantes de VAsa, ni les propriétés fortement 
irritantes du Thapsia ne répondent aux caractères que les anciens 
attribuaient à leur Silphium. 


Thapsia Garganica (1) L. — Cette espèce qui, d’après ce que nous 
venons de voir, est identique au Thapsia Silphium de Viviani, au Laser- 
pitium Derias de Pacho, au Silphium cyrenaïcum du D r Laval, est com¬ 
mune en Algérie. Sa tige peut atteindre, au moment de la floraison, la 
hauteur de I mèt. à 1 mèl. 50; elle est droite, glabre, striée, fistuleuse 
surtout vers le haut. Sa racine, pivotante et simple tout d’abord, se 
ramifie plus ou moins dans un âge plus avancé, et peut atteindre, près 
du collet, un diamètre de 0 m ,05 à O m ,06 centimètres. Sa surface est d’un 
jaune brunâtre avec de taches claires, lisse ou ridée plus ou moinh pro¬ 
fondément. Les feuilles inférieures, largement engainantes, sont deux ou 
trois fois ailées, à folioles entières, ovales ou ovales-lancéolées, glabres 
et luisantes. Vers le sommet de l’axe, elles sont réduites à une simple 
gaine Les fleurs sont en ombelles terminales, composées d’une vingtaine 


(1) L., Manliss ., 57. — Gouan, III. et observ. bot, 18, t. 10.— Desf., Fl. ail., 
t. 262. — D. C., Prodr., iv, 202, N° 1. —Boiss., Fl. or., n, 1067. — Guib., loe. 
cit., p. 216. 
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de rayons, sans involucre; les ombellules, privées d’involucelles, sont 
légèrement globuleuses, à rayons inégaux. Lesfleurs sont hermaphrodites, 
portées sur des pèdicelles glabres, pourvues de pétales jaunes assez épais 
incurvésau sommet. Le fruit est grand, obovale, glabre; ses caractères 
sont ceux que nous avons indiqués en parlant du genre Thapsia. Les 
deux ailes membraneuses jaunâtres qui le bordent sont séparées l’une de 
l’autre vers le haut et vers le bas par une échancrure profonde. 

Cette plante occupe dans la zone méditerranéenne chaude une aire 
géographique assez étendue. Elle croît en Espagne, dans les Baléares, en 
Sardaigne, en Italie, en Grèce, à Scio et dans plusieurs des îles de l’Ar¬ 
chipel, à Constantinople, dans l’Asie Occidentale. On la trouve surtout 
en Algérie depuis les rivages de la mer jusqu’à l’Atlas et dans la Tunisie. 

Caractères anatomiques. — Comme particularités anatomiques inté¬ 
ressantes, nous pouvons signaler la présence, dans la tige, de faisceaux 
médullaires épars, comparables à ceux des Férules, et composés comme 
ces derniers d’une partie ligneuse et d’une partie libérienne juxtaposées; 
mais leur développement est très-inégal et leur nombre peu considérable. 
La lige est, d’ailleurs, construite sur le type ordinaire; les faisceaux 
normaux y sont réunis en une zone continue par un parenchyme distinct 
du tissu cellulaire ambiant. L’écorce relativement étroite possède des 
canaux sécréléurs en dedans de chaque traînée de collcnchyme.il en 
existe aussi dans la moelle, en face des faisceaux normaux ; quelques-uns 
accompagnent les faisceaux médullaires surajoutés. 

La racine présente une large écorce, occupée presque tout entière par 
la région libérienne. Elle est pourvue de nombreux réservoirs remplis 
d’un suc blanchâtre, rangés par cercles concentriques au milieu d’un 
tissu formé de fibres minces, alternant avec des assises du parenchyme 
riche en fécule. Les zones alternantes sont d’autant plus nombreuses que 
la racine est plus grosse et plus âgée. Quant aux réservoirs à suc propre, 
ils doivent êlre considérés comme des canaux sécréteurs d’un gros calibre, 
mais peu étendus dans le sens de l’axe. L’écorce est enveloppée d’un 



— 199 - 

périderme brun, et séparée par une zone cambiale assez nette du cylindre 
ligneux central, composé tout entier défibrés minces, au milieu desquelles 
les vaisseaux sont disposés par groupes allongés ou par files interrompues; 
la moelle fait défaut. Le liber et le bois sont traversés par de longs rayons 
médullaires peu distincts. 

Le fruit est pourvu d’un péricarpe assez mince, dont le tissu se con¬ 
tinue dans les ailes en longues cellules ponctuées. Les bandelettes sont 
grandes; celles qui correspondent aux côtes secondaires latérales ont une 
forme obscurément triangulaire. 

Récolte. — La récolte du Thapsia est faite, en Algérie, exclusivement 
par les indigènes. Elle commence au mois de décembre, un mois environ 
après l’apparition des premières feuilles, et se continue jusqu’à fin mars. 
Le mois de janvier paraît être le moment le plus favorable. On déchausse 
d’abord tout autour, avec une pioche, la plante qu’on veut récolter, puis 
on l'arrache, et on débarrasse la racine de la lige et des feuilles. Après 
avoir lavé cette dernière, on la fend de bas en haut sur toute sa lon¬ 
gueur et on enlève leméditullium pour 11 e conserver que l’écorce. D’après 
M. Blanchet, de Philippeville, à qui l’on doit un excellent mémoire 
sur le Thapsia (1), presque toujours les Arabes et les Kabyles qui 
s’adonnent à cette récolte ont leurs bras couvert? de boutons et de 
pustules dont l’apparition ne s’accompagne d’aucun autre accident, si ce 
n’est, parfois, d’une fièvre passagère. 

L’écorce de racine de Thapsia, lourde et charnue à l’état de fraîcheur, 
perd considérablement de son poids parla dessiccation. On ne la trouve 
pas dans le commerce européen. D’après M. Blanchet, elle esta l’état sec, 
en fragments inégaux, friables, d’une épaisseur de 4 à 10 millimètres, d’un 
jaune-brunâtre en dehors, lisse ou ridée. La face interne est comme 
crayeuse, finement striée en long, souvent tachée de rouge. La surface 
primitive de section est souvent garnie d’une résine d’un jaune doré 
très-clair, que l’on trouve aussi dans les anfractuosités de l’écorce. 


(1) Du Thapsia garganica ou Bou-Ncfa des Arabes. Montpellier 1880. 
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On la falsifie souvent en Algérie avec le Cleka ou Faux Thapsia, qui 
n’est autre que le Ferula communis Def. La distinction entre ces deux 
produits est difficile à faire sur des échantillons secs. On peut mettre, 
cependant, à profit la coloration externe: «Celle du Thapsia est d’un 
jaune brunâtre, celle du Cleka est grisâtre, presque noire. Si les racines 
sont sèches depuis peu de temps, ce caractère est assez net, et il est facile 
de les différencier. Lorsqu’on est en présence d’écorces sèches depuis 
longtemps, l’épiderme, en s’altérant, s’est exfolié, et il devient alors 
impossible de bien préciser la falsification (1). » 

On peut aussi mettre à profit les caractères micrographiques. Dans 
l’écorce du Thapsia, les zones libériennes internes sont interrompues et 
les canaux sécréteurs moins abondants que vers les parties extérieures ; 
chez le Cleka les zones libériennes intérieures sont plus continues et 
plus régulières, et les canaux sécréteurs s’y montrent en plus grand 
nombre que vers l’extérieur. 

Composition, propriétés. — Le Thapsia garganica contient, d’après 
M. Stanislas Martin : de la résine, du tannin, de Vamidon, de l’ extractif, 
de la chaux, du ligneux, de l 'acide thapsique. 

La résine de Thapsia est brune; elle a une réaction acide qu’elle com¬ 
munique à l’eau distillée après quelques instants de contact à la tempé¬ 
rature de l’ébullition. L’alcool à 90° est son meilleur dissolvant. Elle est 
fortement rubéfiante. M. Blanchel a pu obtenir, en outre, par distillation 
de la résine avec de l’eau distillée, une huile essentielle bleu d’azur, 
d’une volatilité telle qu’elle est entraînée avec l’éther qui a servi à 
l’isoler. 

Enfin, en traitant dans un appareil à déplacement un mélange de 
200 grammes de chaux fraîchement éteinte et de 200 grammes d’écorce 
sèche de Thapsia, et en soumettant le produit à l’évaporation spontanée, 
on obtient un corps cristallisé en aiguilles incolores, dépourvu de pro- 


(1) Blanchet, loc. cil., p. 49. 
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priélés vésieantes, et dont la présence a été signalée pour la première fois 
par M. Cazeneuve. 

Usages. — Le Thapsia, ou Bou Néfa, constitue pour les Arabes de 
l’Algérie un remède usuel qu’ils emploient contre la maigreur, les mala¬ 
dies de poitrine, la stérilité, etc., et à l'extérieur, contre les douleurs 
rhumatismales, la goutte, la toux, les contusions, les points de côté, les 
dartres, etc. 

La résine seule est employée comme révulsif dans la médecine euro¬ 
péenne; son usage a été proconisé par MM. Reboutleau et A. Bertherand, 
en 1857. On l’emploie sous forme de sparadrap. 

D’autres espèces de Thapsia sont pourvues de propriétés analogues. 
Le T. Asclepium de l’Orient est employé, dit-on, pour déterger les 
ulcères rebelles. Le T. villosae st usité, chez les Maures, comme purgatif 
drastique. 


Genre liaBerpitium T. (Laaer). 

Les Laserpitium présentent un calice pourvu de cinq dents très-petites. 
Les fruits sont oblongs; leur commissure est peu ou pas du tout com¬ 
primée. Les côtes primaires sont filiformes, les secondaires prolongées 
en ailes verticales membraneuses, entières ou dentées, sinuées ou ondu¬ 
lées. Les ailes latérales sont souvent plus développées que les dorsales. 
Les bandelettes sont solitaires sous les côtes secondaires. Le carpophore 
est biparlit. La face commissurale delà semence est plane ou légèrement 
concave. 

Les Laserpitium sont des herbes vivaces, à feuilles pinnati ou ternati 
décomposées; les involucres et les involucelles sont formés de bractées 
linéaires ou membraneuses, en nombre indéfini. 

Nous signalerons simplement, sans les décrire, les principales espèces. 

26 
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Le Laserpilium asperum possède une racine employée jadis comme 
tonique, emménagogue et diurétique; elle est aussi, dit-on, purgative. 

Le Laserpilium Chironium L. qui paraît identique au L. latifolium 
L., a une racine échauffante, antihystérique, carminative, etc., exha¬ 
lant une odeur d’encens. C’est le Séséli d'Ethiopie et la Panacéed'Hercule 
des anciens, ainsi que l’indique Paulet. 

Les semences du L. Siler sont estimées comme emménagogues, sto¬ 
machiques et diurétiques; sa racine est fort amère et a passé pour 
vulnéraire, 

Le L. gummiferum de la région méditerranéenne est une des plantes 
auxquelles on a attribué le célèbre Silphium des anciens. 


DÀUCINÉES. 


Fruit comprimé ou subcylindrique; côtes primaires filiformes ; côtes 
secondaires proéminentes, aiguillonnées et à aiguillons libres ou 
cornés. Albumen plan sur la face commissurale. 


Fleurs régulières ou radiantes; calice à cinq dents très-petites. Pé¬ 
tales munis d’une pointe infléchie vers le centre de la fleur. Fruit ovale 
ou oblong, orbiculaire en section transversale. Côtes secondaires plus 
proéminentes que les côtes primaires, pourvues d'aiguillons disposés sur 
un seul rang. Bandelettes solitaires dans les vallécules, parfois très-pe¬ 
tites. 

Les Daucus sont des herbes le plus souvent bisannuelles, générale¬ 
ment odorantes, glabres, pubescentes ou munies de poils rudes, à feuilles 
décomposées-pennées, pourvues de segments aigus ou linéaires. Les fleurs 
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blanches ou rougeâtres, très-rarement jaunâtres, sont disposées en om¬ 
belles terminales ou opposilifoliées, pourvues en général d’involucres à 
folioles pinnatifides. Les involucelles sont formés de folioles entières ou 
tripartites. Ces végétaux sont répandus dans les régions tempérées et 
froides du globe. 


Le Daucus Carota (1) L. (Carotte commune) est une plante bisan¬ 
nuelle, très-répandue dans nos contrées. Ses tiges, chargées de petites 
aspérités, s’élèvent à 60 ou 100 centimètres de hauteur; les feuilles, 
amples et légèrement velues, sont deux ou trois fois ailées, à folioles 
très—divisées. Les ombelles sont blanches ou un peu rougeâtres, 
très-fournies et pourvues d’un involucre à folioles pinnaliûdes. Les: 
fleurs sont blanches ou légèrement rougeâtres, les fruits pourvus d’ai¬ 
guillons terminés par une ou deux, rarement trois pointes. 

Structure. — Nous renverrons, pour la structure de la tige, à ce que 
nous avons dit déjà dans la partie générale, et pour le fruit aux carac¬ 
tères que nous avons donnés dans la description du genre. Nous insiste¬ 
rons un peu plus longuement sur la racine qui est, d’ailleurs, la seule 
partie employée. 

Peu développée et ligneuse à l’état sauvage, la racine deCarotte devient 
beaucoup plus volumineuse, succulente, et alimentaire par la culture. 
Elle est alors de couleur jaune ou jaune rougeâtre, assez variable 
comme forme et comme dimension. Elle est formée d'une écorce qui 
occupe environ les Vs ou les 3 /* du rayon, et dont la partie libérienne ne 
contient que des canaux sécréteurs peu apparents et très-espacés. Ainsi 

(1) L. Spee., 348.— D. 0., Prodr., iv, 211, N° 9. — (Jr. et Godr., FL de Fr., 
1, 667. — Mér. et Del., Dict. mat. méd., n, 599. — Nees et Eberm., PL méd., 
t. 287. — Hayn., Arzn. Gew., vu, t. 3. — Lindl., Fl. méd., 53. — Guib., t. iii., 
205.—Caz., PI. méd. indig. (éd. 3), 852. — D. vulgaris, Neck. — Caucalis 
Carota, Crantz. 
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que l’indique M. G. Planchon (1), cetle partie est traversée par de nom* 
breux rayons médullaires qui s’envoient des prolongements transversaux, 
de manière à former plusieurs cercles concentriques. Dans la région 
ligneuse, le parenchyme s’est développé beaucoup, et les vaisseaux, peu 
nombreux, sont rangés par petits paquets au milieu du tissu cellulaire. 
La limite .entre les rayons médullaires et le parenchyme ligneux est très- 
difficile à déterminer; c’est au développement surabondant de ce dernier 
qu’est due, en grande partie, la tubérisation de la racine, fait qui se 
présente aussi chez la Scorzonère, le Radis cultivé, la Rave, etc. 

On rencontre, dans le parenchyme, surtout vers la périphérie, un grand 
nombre de granules incolores et de petites masses de couleur rouge d’une 
matière désignée sous le nom de Carotline. L’amidon n’existe qu’en 
quantité très-faible. 

Composition et propriétés; usages. —La racine de Carotte contient: 
un peu d'amidon, de la pectine, de la mannite, de l 'asparagine, de 
l 'acide malique, des huiles grasses, une huile essentielle et de la CaroL 
tine Ce dernier corps a été extrait par Zeise. Il est cristallisable, fusible 
à 186°, et se prend par le refroidissement en une masse vitreuse. Sa cou¬ 
leur est le jaune ou le rouge violacé; son odeur est très-faible. Le chlore 
sec n’agit pas sur la Carotline, mais l’eau chlorée la décolore et la trans¬ 
forme en un composé nouveau. On retire aussi de la Carotte un sucre 
cristallisable identique avec le Sucre de Canne ou de Betterave. 

La racine de Carotte est alimentaire; son suc a, dit-on, été employé 
contre la jaunisse; elle passait autrefois pour apèrilive. — Les fruits en¬ 
traient dans les quatre semences chaudes majeures.— Les fleurs ont servi 
à la teinture. 

A côté de la Carotte ordinaire, nous mentionnerons simplement le 
D. maritimus dont on mange parfois les jeunes pousses, et le D. gummifer 
qui produit une certaine quantité d’une gomme-résine usitée autrefois 
comme VOpopanax. 

(1) Traité pratique de la détermination des drogues simples, t. i, p. 471. 
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»"• sous-famille:. 


CAMPYLOSPERMÉES 


SCANDICINÉES. 


Fruit comprimé latéralement, ou contracté, allongé, souvent 
prolongé en bec. 


Genro Scnndix T. 

Les Scandix onl des fleurs hermaphrodites ou polygames. Les stylo- 
podes sont plus ou moins dilatés à la base, ondulés parfois. Le fruit, 
oblong, linéaire, se prolonge en un rostre beaucoup plus long que la 
partie qui contient la graine. Les méricarpes sont comprimés perpendi¬ 
culairement à la cloison. Le carpopbore est simple ou bifide. Les côtes 
primaires sont subègales, les bandelettes solitaires dans les vallécules 
peu distinctes ou nulles. 

Ce sont des herbes annuelles, glabres ou pubescenles, à feuilles dé- 
composées-pennées; leurs ombelles sont composées, rarement simples. 
Les bradées des involucres sont solitaires ou nulles; les involucelles 
sont pourvues d’un nombre indéfini de bractéoles, entières ou divisées. 
Ces herbes sont répandues dans l’hémisphère boréal de l’Ancien conti¬ 
nent. 



Certains Scandix ont élè autrefois usités, entre autres les Sc. australis, 
Sc. gilanica, et Sc. Pecten Veneris L. (Ij. 

Cette dernière plante, très-commune dans nos moissons, a passé pour 
guérir les flux, l’aménorrhée, les affections vésicales. 


Genro AuthriacuB (Hoir.). 


Les Anlhriscus ont un calice entier, des pétales à pointe infléchie. 
Leur slylopode est conique. Le fruit, dépourvu de côtes à sa partie 
inférieure, est prolongé au sommet en un bec plus court que la partie 
qui contient la graine. Les bandelettes manquent dans les vallécules. 

Les Anthriscus sont des herbcsannuelles, bisannuelles ou vivaces, dont 
les fleurs blanches sont disposées en ombelles dépourvues d’involucres et 
pourvues d’involucelles polyphylles. Ces végétaux croissent à peu près 
partout dans les régions tempérées de notre hémisphère. 

Les Anlhriscus sont très-voisins des Scandix dont ils ont été séparés 
par Hoffmann à cause de quelques différences peu considérables présen¬ 
tées par le fruit. 


Anthriscus Cerefolium (2) Hoff.— Cerfeuil cultivé. — Cette plante 
est, dit-on, originaire de l’Europe méridionale. Elle est cultivée partout 
comme condiment. C'est une plante annuelle dont la tige est glabre, 
rameuse, haute de 50 à 60 centimètres. Les feuilles sont molles, deux 
ou trois fois ailées, à folioles un peu élargies, incisées. Les fleurs sont 
blanches, disposées en ombelles latérales, brièvement pôdonculèes, à un 

(1) L., Spec., 3ti8. — |D. C. Prodr. ni, 221, N° 2. — Gr. et Godr., FL de Fr., 
l, 740. —Se. Pecten de Hoffm. 

(2) Scandix Cerefolium, L.— Cerefolium sativum, Bess. — Chœrophyllumsati- 
vum, Lmk. 
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petit nombre de rayons. Les involucres font défaut; les involucelles sont 
constitués par deux ou trois folioles unilatérales. Les fleurs ont des 
pétales un peu inégaux ; les fruits sont noirs et lisses, terminés par un 
rostre court, marqué de cinq côtes qu’on n’aperçoit pas vers le bas du 
fruit. 

Bien que cette plante soit très-aromatique, elle est employée unique¬ 
ment comme alimentaire et n’offre, par conséquent, que peu d’impor- 
lance au point de vue de la matière médicale. Néanmoins, comme cette 
espèce est très-connue et qu’on peut, du reste, la confondre avec cer¬ 
taines plantes vénéneuses appartenant à la même famille, je joins à sa 
description les principaux caractères de sa structure. 

Structure. — Tige. — La tige du Cerfeuil cultivé est tout à fait nor¬ 
male. Les faisceaux fibro-vasculaires, très-espacès dans les parties 
supérieures de la tige et les rameaux, sont reliés par une zone de cellules 
arrondies, à parois épaisses, dérivant 'du tissu conjonctif. Cette zone 
est continue tout autour de la moelle, et n’est même pas interrompue 
au niveau des faisceaux dont elle sépare la région ligneuse des groupes 
libériens. — Les canaux sécréteurs de l’écorce, situés en face des fais¬ 
ceaux, sont seuls bien apparents; les autres, disséminés dans la moelle 
périphérique, se distinguent peu par leur contenu et la (orme de leurs 
cellules de bordure, des éléments du parenchyme médullaire. 

Racine. — La racine présente une écorce très-large et occupant à peu 
près les deux tiers du rayon total, mais presque toujours en très-grande 
partie détruite. On distingue pourtant, dans les parties conservées intactes 
de la racine adulte, au dessous d’un mince périderme, une zone étroite 
composée de cellules fortement comprimées de dehors en dedans; 
quelques-unes d’entre elles ont des parois irrégulièrement épaissies par 
places et comme gonflées, particularité que l’on observe chez d’autres 
racines d’Ombellifères, celles des Scandix Pecten et Scandix persica entre 
autres. La zone libérienne, qui constitue presque la totalité de l’écorce, 
se distingue par la disposition radiée de ses éléments ; mais les canaux. 
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sécréteurs sont à peine apparents sous forme de ponctuations sombres 
au milieu des faisceaux libériens. Le méditullium est dépourvu de 
moelle, le centre même de la racine étant occupé par une masse com¬ 
pacte de vaisseaux et de fibres; de là naissent des séries d’éléments ligneux 
et vasculaires, souvent ramifiées en éventail, qui rayonnent vers la péri¬ 
phérie. 

Fruit. — Le fruit est formé de deux méricarpes dont la coupe trans¬ 
versale est obscurément pentagonale, à angles très-arrondis. Les princi¬ 
paux caractères de sa structure consistent dans l’absence de côtes dis¬ 
tinctes et de bandelettes, au moins à l’âge où j’ai observé ce fruit, et dans 
la présence d’un épiderme dont les cellules sont revêtues à l’extérieur 
d’une cuticule très-épaisse et jaunâtre. 

Usages. — Les usages du Cerfeuil comme plante alimentaire, sont très- 
connus. C’est, du reste, une plante excitante, diurétique, dépurative que 
l’on a utilisée parfois comme topique dans les affections cancéreuses. 


L’Anthriscus sylvestris Hoff. ( Chœrophyllum sylvestre de L. et 
H. Bn), Cerfeuil sauvage, appelé aussi quelquefois Persil d'âne, est 
une plante vivace qui se distingue de l’espèce précédente par ses 
ombelles terminales, longuement pédonculées.ses feuilles ciliées, sa tige 
un peu velue vers le bas, renflée aux nœuds, pouvant atteindre \ mètre 
de hauteur, et ses fruits pourvus d’un bec très-court. Son odeur forte 
et désagréable est bien différente de celle du Cerfeuil cultivé. Elle passe 
pour suspecte, bien qu’on mange parfois ses jeunes pousses et ses 
racines. 


Les Chœrophyllumsoiü voisins des Scflntfeauxquelsplusieursbolanisles 
les réunissent. Ils en diffèrent surtout par leurs [fruits linéaires, un peu 
renflés, à côtes obtuses, dont les vallécules contiennent une bandelette 
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unique. Ce sont des herbes annuelles ou vivaces des régions tempérées de 
l’hémisphère Nord, croissant souvent dans les montagnes. 

Le Chœrophyllum bulbosum L. (1) est une plante bisannuelle, croissant 
dans les haies elles buissons, dont la tige tisluleuse, noueuse, peut 
atteindre I à 2 mètres de hauteur. Sa racine napiforme, légèrement aro¬ 
matique et sucrée, sert d’aliment. 

Le Ch. temulum L. (2) passe au contraire pour vénéneux. 


Genre Myrrhis T 


Les Myrrhis ont un calice entier, des pétales émarginés, bilobés en 
apparence.Le fruit est allongé, comprimé perpendiculairementàlacloison, 
plus ou moins étranglé au niveau de la commissure, relevé de cinq côtes 
carénées, creuses au dedans sur chaque méricarpe. Les bandelettes sont 
au nombre de plusieurs, mais très-tenues dans les vallécules. — La face 
commissurale de la graine est plus ou moins profondément sillonnée. 

Ce sont des herbes vivaces, glabres, velues, souvent très-aromatiques. 
Une seule espèce mérite de fixer notre attention, le Myrrhis odoruta, ou 
Cerfeuil musqué. 

C’est une plante vivace de nos montagnes de l’Europe tempérée, cul¬ 
tivée aussi dans les jardins. Sa lige striée, munie de feuilles tripinna- 
tisèquèes, molles, légèrement velues, s’élève à la hauteur de 6 à 10 
décimètres; ses fleurs sont blanches; les ombelles manquentd’involucre. 

Le Cerfeuil musqué est souvent employé comme condiment à cause 
de son odeur vive et suave qui rappelle celle de l’Anis. 


(1) Myrrhis bulbosa, Spreng. — Scandix bulbosa , Roth. 

(2) Myrris temula Gærtn. — Scandix tcmula Roth. — Scamlix nutnns Mœucli. 


27 
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S MYR NÉES. 


Fruit renflé, aussi large que long, souvent comprimé latéralement ou 
contracté. 


Gonre ('onium L. 


Feurs hermaphrodites ou polygames. Calice peu apparent ou nul. 
Pétales obovales-cunéiformes, paraissant peu ou à peine échancrés au 
sommet, avec une pointe courte infléchie vers le centre de la fleur. 
Slylopodes déprimés, coniques. Fruit ovoïde, court ou oblong, com¬ 
primé perpendiculairement à la cloison. Méricarpes à cinq angles 
obtus. Côtes primaires obtuses, le plus souvent ondulées-crènelées. 
Bandelettes nulles ou rudimentaires. Carpophore entier ou cour- 
temenl billde. Graine portant un sillon profond à sa face commissurale. 

Les Conium sont des herbes bisannuelles dont on ne connaît que deux 
espèces, l’une très-répandue dans tout l’hémisphère Nord de l’ancien 
monde, l’autre habitant l’est et le sud de l’Afrique. 


Conium maculatum L. (1). — Grande Ciguë. —Cette plante est une 
des plus grandes Ombellifères de nos climats. Elle atteint 1 mèt. à 1 mèt. 
30 de hauteur. Sa tige est cylindrique, faiblement cannelée, marquée de 
taches brunes dues à une matière colorante en solution dans le suc cel- 


(1) Cicuta major., Lmk. — Coriandrum maculatum, Roth. — L., Spec., 349.— 
Endl., Enchirid., 386.— Lindl. Fl. med., 57 ; — Ilayn., Arzn. Gcw., i, t. 3t. — 
Mer. et Del., Dict. mat. méd., u, 385. — Guib., Loc. cit., ni, p. 919. — D. C., 
Prodr., iv, 942, n° 1. — Nées, PI. med., t. 282. — Flück. et liant)., Pharmac., 
p. 266, etc. 
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lalaire des cellules superficielles. Ses feuilles sont grandes, Iripinnées, à 
folioles pinnatifides, d’un vert foncé en dessus, plus claires en dessous. 
Sa lige se ramifie dans la partie supérieure, et les ramifications portent 
de nombreuses ombelles étalées, entouréesàlabase d’in volucres à plusieurs 
folioles rélléchies. Les involucelles sont formés seulement de trois folioles 
pendantes en dehors. Les fleurs sonlblanches, le fruit est ovale, globuleux, 
•comprimé latéralement, à côtes primaires égales, crénelées ou tuber¬ 
culeuses. 

Toute cette plante est douée d’une odeur forte et désagréable, dans 
laquelle on démêle cependant le caractère spécial propre à toutes les 
Ombellifères. 

Structure. — Tige .— La tige offre un cercle de nombreux faisceaux 
libèro-ligneux compris entre une région corticale relativement étroite, et 
une moelle volumineuse, de bonne heure résorbée au centre. Ces faisceaux 
sont de grandeur très-inégale, très-allongés dans le sens radial. Leur 
forme est assez caractéristique, au moins dans la tige adulte. Sur une 
section transversale, ils apparaissent comme comprimés latéralement 
vers l’extérieur, tandis que leur portion interne formedans la moelle une 
saillie renflée et arrondie. Celte sorte d’épâtement delà portion interne 
de chaque faisceau est d’autant mieux marquée que la tige est plus âgée, 
ou, si l’on aime mieux, que la coupe a été faite plus loin du sommet ; 
dans les parties les plus jeunes, les faisceaux se montrent simplement 
oblongs. — Le liber manque de fibres; il forme à peu près seul les plus 
petils faisceaux, le bois n’étant là représenté que par une traînée de petites 
libres allongées. Comme à l’ordinaire, à chaque faisceau principal corres¬ 
pondent un groupe de collenchyme et un canal sécréteur, celui-ci étant 
situé un peu plus près du faisceau libérien. D’ailleurs, tous les faisceaux 
libro-vasculaires, et par conséquent même ceux auxquels ne correspond 
aucune traînée de collenchyme, sont accompagnés chacun d’un canal 
sécréteur. D’autres canaux semblables sont répandus dans la moelle 
périphérique. 
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Feuille. — La structure du pétiole rappelle celle de l’axe; comme 
chez ce dernier, la moelle se résorbe de bonne heure au centre. On trouve 
des canaux à suc propre: 1° en dehors et en face de chaque faisceau; 
2“ dans la moelle périphérique; 3* dans le parenchyme qui sépare les 
faisceaux ; 4* d’autres enfin disséminés sans ordre dans le parenchyme 
cortical. Indépendamment de cette légère différence dans la répar¬ 
tition des canaux sécréteurs, le pétiole se distingue encore de la tigé 
par l’absence du tissu conjonctif modifié qui, dans celle dernière, relie les 
faisceaux latéralement, et par la forme plus arrondie des faisceaux, tous 
à peu près également développés, la section étant faite dans la partie 
cylindrique du pétiole. Chacun d'eux sans exception correspond ici à 
une cannelure extérieure, à une traînée de collenchyme et à un canal 
sécréteur. 

Racine .— Les grosses racines montrent bien nettement une écorce 
dont la largeur équivaut à peu près au tiers du rayon total. Celle écorce 
montre, au-dessous du périderme, un parenchyme cortical à cellules 
étendues tangentiellement, et pleines de grains d’amidon arrondis de 
différents volumes. — La zone libérienne, qui occupe à peu près la moitié 
de l’écorce, est constituée par des faisceaux composés de fibres libè- 
riennesà large ouverture, alternant par zones concentriques avec du paren¬ 
chyme amylacé, analogue à celui des régions extérieures de l’écorce. Les 
rayons médullaires provenant du cylindre ligneux coupent cette zone, et 
vont se perdre dans le parenchyme externe. 

Le bois, séparé de l’écorce par un cambium assez large, est composé 
de fibres ligneuses, de parenchyme et de gros vaisseaux, la plupart 
ponctués et rayés. Ces divers (éléments sont arrangés de telle sorte que 
les vaisseaux forment des groupes plus ou moins allongés radiament, 
souvent convergents en forme de V vers l’intérieur. Il n’y a point de 
moelle proprement dite. Le parenchyme ligneux et les rayons médul¬ 
laires sont remplis d’amidon. Les canaux à suc propre sont indistincts, 
ou du moins il faut une observation attentive pour les apercevoir au 
milieu des faisceaux du liber. Ce caractère suffirait pour distinguer cettu 
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racine de celle du Panais avec laquelle, dit-on, on pourrait la confon¬ 
dre. 

Les racines latérales, d’un plus large diamètre, offrent une structure 
analogue. Mais l’écorce y est plus large, et le bois forme un médilullium 
où l’élément vasculaire l’emporte de beaucoup sur les fibres et le paren¬ 
chyme. 

Fruit. — Le caractère anatomique le plus remarquable du fruit de la 
Grande Ciguë, consiste dans la présence, tout contre les téguments pro¬ 
pres de la graine, d’une assise de cellules cubiques dont les parois in¬ 
terne et externe sont épaissies, tandis que les parois transversales sont 
plus minces. En dehors de celte première assise, on en trouve une se¬ 
conde semblable, mais dont les parois externes sont beaucoup moins 
épaisses. C’est dans ces cellules cubiques que paraissent résider l’huile 
essentielle et le principe actif de ces fruits, ainsi qu’on peut s’en assurer 
en faisant agir sur une coupe transversale les réactifs qui agissent sur 
la conicine (1). 

Si l’on observe ces fruits à leur maturité complète, on ne remarque 
aucune trace des vitlœ, dont la présence est si constante et si caracté¬ 
ristique dans les fruits d’Ombellifères. Mais dans le fruit vert, il est assez 
facile d’observer, sur des coupes suffisamment minces, une ceinture com¬ 
plète de canaux sécréteurs autour de l’albumen, séparés de ce dernier 
par les deux assises quadrangulaires caractéristiques du fruit, et par 
deux ou trois assises du parenchyme du péricarpe. Il existe en outre un 
canal à résine en dehors et en face de chacun des faisceaux qui suivent 
les côtes primaires; mais les uns et les autres s’oblitèrent peu à peu, et 
il est impossible d’en voir les moindres traces dans le fruit arrivé à ma¬ 
turité. 


(1) M. Moynier de Villepoix a pu démontrer ta présence de l’alcaloïde dans 
ces cellules cubiques. Ces dernières, sur des préparations fraîches traitées par 
le chlorure d’or, se colorent vivement en violet, grâce î» la réduction qu’éprouva 
le sel sous l’influence de la Conicine. 



La Grande Ciguë et ses propriétés narcotiques ont dû être connues de 
toute antiquité ; le fait ne paraît nullement douteux, si l’on considère 
l’abondance de cette Oinbellifère dans nos pays, et les accidents 
qu’elle a dû causer à toutes les époques. Mais la difficulté devient 
grande si l’on cherche à déterminer l’identité d’une des plantes vireuses 
connues chez les anciens avec notre Ciguë officinale. On a cru que 
cette dernière ôtait le Kwveiov des Grecs, le Cicula des Romains, et 
la plante qui servait à Athènes à faire périr les criminels. Celle dernière 
assertion n’est rien moins que prouvée, ainsi qu'on peut s’en convaincre 
en lisant les récits qui ont été faits de la mort de Socrate, et des symp¬ 
tômes qui ont accompagné son agonie (1). D’un antre côté, pour montrer 
combien il est difficile de percer l’obscurité qui enveloppe l’histoire de 
cette plante dans les temps anciens, il me suffira de reproduire ici quel¬ 
ques lignes d’une dissertation de Projectus Josephus Ehrhart sur la 
Ciguëofficinale, dissertation dont on trouve un extrait dans le Journal de 
médecine, chirurgie et pharmacie, etc., septembre 1763. 

«Les Grecs, dit-il, par le nom de Kuveiov et les Latins par celui de 
CÀcuta, paraissent avoir désigné non seulement la Ciguë, mais encore des 
choses très-différentes; car on trouve ces mots dans différents auteurs, 
tantôt pour exprimer les plantes férulacées en général, tantôt un poison 
quelconque... Ils signifient aussi un purgatif, on ne sait lequel; dans 
d’autres circonstances, une plante potagère; dans d’autres, la lige creuse 
de certaines plantes; et comme si cela n’eut pas été assez, non contents 
de donner le nom de Ciguë à des substances très-différentes, ils lui ont 
donné différents noms qui n’ont servi qu’à augmenter l’obscurité; c’est 
ainsi que les Grecs l’appelaient K appapov, qui désigne aussi Y Aconit, 
selon Dioscoride. et K.wnamàtv ou plante semblable à YAnis. Les Latins 

(1) D’après certains auteurs, le poison donné à Socrate aurait été tout autre 
que la Grande Ciguë, ou du moins un mélange de Grande Ciguë et d’autres nar¬ 
cotiques tels que la Jusquiame ou le Dalura. Cependant le D r Imbert Gourbeyre 
{Opuscul. sur la mort de Socrate par la Ciguë) s’est efforcé de prouver que le 
Uonium maculatum est bien la plante qui causa la mortdu philosophe Athénien. 
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lui ont donné le nom de Conium, Cicuta, Cicutaria, Cynapium, Chæro- 
phyllum, Chœrefolium, elc.» Nous n'insisterons pas davantage sur celte 
question historique qui, du reste, n’oQre qu’un pur intérêt de curiosité. 

Composition et propriétés physiologiques. — Nous ne dirons qu’un 
mot de l’action physiologique de cette plante et du principe dans lequel 
elle réside, malgré tout l’intérêt qui s’attache à cette question, afin de 
ne point sortir du cadre que nons nous sommes imposé. 

Brandes rechercha tout d’abord le principe actif de la Grande Ciguë 
qu’il considéra comme devant être un alcaloïde; mais le corps qu’il 
désignait du nom de Conin était un produit complexe et impur dans lequel 
le principe actif était uni à des matières résineuses solubles dans l’éther. 
Giesecke d’abord, puis Geiger sont arrivés à des résultats plus précis, et 
sont parvenus à isoler une base alcaline dont l’action toxique était de 
même nature que celle de la plante, mais infiniment plus intense : ils 
l’ont nommée Cicutine. Cette substance étudiée plus lard par MM. Henry, 
Boutron et Chrislison, a reçu le nom de Conicine, sous lequel elle est 
habituellement connue. 

Cet alcaloïde ne contient point d'oxygène et se rapproche à ce point 
de vue de la Nicotine et d’un certain nombre de bases organiques pré¬ 
parées de toutes pièces dans nos laboratoires. Ainsi que celle du principe 
actif du Tabac, la préparation de la Conicine consiste essentiellement dans 
la dislillalion de diverses parties de la plante fraîche avec de l’eau et un 
alcali. Ce corps se présente sous la forme d’une huile jaunâtre, dont 
l’odeur forte rappelle celle du Tabac et de la Ciguë; il est soluble dans 
l’eau, neutralise parfaitement les acides et se volatilise aisément. Sa 
formule est représentée parC ,8 H‘ 5 Az. Ce composé a pu, dit-on, être obtenu 
artificiellement, mais en quantité trop minime pour qu’on puisse actuelle¬ 
ment utiliser celte découverte. 

L’action toxique de la Conicine est des plus énergiques : Ogr. 50 cenl. 
suivant Orfila, 0 gr. 10 cent, d’après Chrislison, suffisent pour donner 
la mort. Suivant ce dernier, elle agit partout où l’absorption peut avoir 
lieu. Indépendamment de son action locale irritante, la Conicine exerça 



encore son influence sur la moelle épinière dont elle épuise l'action ner¬ 
veuse, et produit ainsi une paralysie musculaire générale qui amène l’as¬ 
phyxie. C’est donc un poison narcotico-àcre, au même titre que la 
Nicotine. 

La Conicinese trouve dans toutes les parties du végétal; on la rencontre 
aussi dans les fruits où elle paraît même mieux se conserver que dans les 
feuilles et la tige. 

Indépendamment de la Conicine, M. Yertheim a trouvé dans les fleurs 
et les fruits de la Ciguë officinale un second alcaloïde beaucoup moins 
toxique et qui, cependant, paraît devoir être considéré comme de la 
Conicine, plus les éléments de l’eau. Si l’on distille, en effet cet alcaloïde, 
que M. Yertheim a nommé Conhydrine, avec de l’acide phosphorique 
anhydre, il se dédouble en eau et Conicine. 

Les fruits de Ciguë contiennent une essence qui possède l’odeur et la 
composition de l’essence de Cumin. On peut en extraire de Y Aldéhyde 
cuminique à l’aide du bisulfite de soude ; il reste du Cymène avec 
lequel l’aldéhyde ôtait associée. 

Usages. — L’entrée du Conium maculalum dans notre matière médi¬ 
cale ne remonte pas au-delà de 1761, époque à laquelle Storck, médecin 
de l’empereur d’Autriche, fît connaître un certain nombre d’expériences 
entreprises par lui sur les plantes vireuses et sur la Grande Ciguë en 
particulier. Il la vanta to ut d’abord outre mesure comme propre à com¬ 
battre les tumeurs cancéreuses. Ces exagérations furent la cause de nom¬ 
breuses controverses. Haen, entre autres, s’éleva vivement contre le 
célèbre médecin de Vienne, et ainsi qu’il est presque toujours arrivé 
pour les médicaments trop préconisés au début, la Ciguë tomba bientôt 
dans un discrédit qu’elle ne méritait pas. La réaction, pourtant, ne se 
fit point attendre, et de nos jours la Grande Ciguë est d'un usage assez 
fréquent contre les affections squirrheuses et cancéreuses, les dartres et 
même la coqueluche et la phthisie. 

Les formes pharmaceutiques sous lesquelles la Ciguë est administrée, 
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sont très-nombreuses. On l’emploie en poudre, en extraits, teinture et 
alcoolature, emplâtres, etc. 

MM. Devay et Guillermonl ont obtenu en épuisant les fruits de Grande 
Ciguë par l’alcool à 85°, un extrait qui, traité par l’eau, d’abord, puis 
par la potasse et l'éther, cède à ce dernier de la Conicine suffisamment 
pure. La solution éthérée ainsi obtenue'sert à la préparation du Baume 
cicuté que l’on obtient en mêlant une certaine quantité de cette teinture 
à de l’axonge et faisant évaporer. 


Gonium Aracatcha iîoocker. — Aracatcha esculenta D. C. — Cette 
Ombellifère, originaire des forêts de l’Equateur, du Pérou, des environs 
de Carracas et de Santa-Fé-de-Bogota, est remarquable par sa 
racine gorgée d’une fécule qui la rend utile comme substance ali¬ 
mentaire dans son lieu d’origine, et qui en a fait une plante de culture 
dans plusieurs de nos colonies. Elle est entièrement dépourvue de prin¬ 
cipe toxique. Les tubercules mettent neuf à dix mois à mûrir, et comme 
la plante ne peut supporter la gelée, celle lenteur dans l’évolution des 
tubercules a été un obstacle pour son introduction en Europe. 

Cette racine a été recommandée comme analeptique. Ecrasée et sou¬ 
mise à la fermentation, elle peut donner une liqueur alcoolique assez 
estimée. 


Nous signalerons, sans le décrire, le Smyrnium Olusalhrum L., nommé 
parfois Maceron, Aclie large , Gros Persil de Macédoine, grande et belle 
Ombellifère indigène à laquelle on attribuait un grand nombre de pro¬ 
priétés. Ses jeunes pousses sont comestibles et peuvent servir aussi à 
l’alimentation des animaux. Ses fruits passaient pour anliscorbuliques. 


28 
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3» HOUS-FAMILLË. 

CGELOSPERMÉES. 


CORIANDRÉES. 


Fruit glabre, sphérique, creux; côtes primaires en zigzag; côtes secon¬ 
daires étroites , filiformes; albumen concave, semilunaire sur la 
section transverse. 


Genre Coriuiiilruni T, (Coriandre). 

Fleurs hermaphrodites ou polygames; sépales persistants, minimes, 
très-inégaux, les antérieurs étant les plus développés. Pétales inégaux 
(les antérieurs plus grands), bilobésen apparence, grâce à l’inflexion 
très-prononcée de leur pointe terminale ; pétales antérieurs à lobes égaux, 
plus considérables que ceux des pétales latéraux dont le lobe antérieur 
est le plus large. Fruit ovoïde ou globuleux, à section circulaire ou pres¬ 
que circulaire, à côtes primaires et secondaires légèrement proéminentes, 
ces dernières plus marquées que les premières qui sont flexneuses dans 
leur parcours. Carpelles plus ou moins concaves en dedans. Bandelettes 
nulles ou peu apparentes dans les vallécules, les deux commissurales 
parfaitement développées. Carpophore bipartit. Semence à face interne 
plus on moins concave. 

Herbes grêles, annuelles, à feuilles très-découpées, à inflorescences 
pourvues d’involucres et d’involucelles à folioles linéaires, courtes. 

Ce sont des plantes de l’Orient et de la région Méditerranéenne. 



m - 


Les Bifora constituent un genre très-voisin. Ils s’en distinguent prin¬ 
cipalement par leur fruit fortement étranglé au niveau de la commissure, 
en sorte que les méricarpes ressemblent presque à deux sphères accolées. 
Leur face commissurale porte, au sommet, une double ouverture, d’où 
le nom générique donné à ces plantes. 

Les Bifora et les Coriandres exhalent, quand on froisse leurs feuilles 
et leurs tiges, une odeur forte et désagréable rappelant celle de la Pu¬ 
naise (1). Nous ne décrirons ici qu’une seule espèce, la Coriandre cul¬ 
tivée, dont les fruits font partie de notre matière médicale. 


Coriandrum sativum L. (2). —Celte plante, nommée parfois vulgaire¬ 
ment Punaise mâle, à cause de son odeur, est originaire de l’Asie 
moyenne et de la région méditerranéenne; mais on la cultive aussi dans 
le Nord delà France, l’Allemagne et l’Angleterre. 

C’est une plante annuelle, de 35 à50 centimètres de hauteur environ. 
Ses feuilles sont dimorphes, les inférieures présentant des lobes pinnali- 
parlits analogues à ceux du Persil, les supérieures étant découpées en 
lanières étroites et capillaires. Les fleurs sont disposées en petites om¬ 
belles à trois ou cinq rayons au plus, sans involucres, les involucelles 
n’étant représentés que par deux à trois folioles déjetées d’un seul côté. 
Les fleurs sont d’un blanc rosé, les périphériques irrégulières et radian¬ 
tes Le fruit est composé de deux méricarpes qui ne se séparent pas à la 
maturité, et présentent les caractères que nous avons indiqués dans la 
description générale du genre. 


(1) Le nom de Coriandre vient de Keptç, punaise. 

(2) L. Spec., 367. — Sow., Engl. Bot., t. 67. — Hayn., Arzn. Gew., vu, t. 13. 
— D C., Prodr ., iv, 280.— Mer. et Del., Dict. mat. méd., il, 430.— Gui h-, t. ni, 

p. 238. — Nees et Eberm., Off. P fl., t. 286.— Lindl., Fl. med., 58. — Caz., PI. 
méd. indig. (éd. 3), 350. — Berg, et Schm., Off. Gew., t. 13 c. 
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Structure. — Tige. — La tige du Coriandrum sativum est à peu près 
cylindrique, et sa constitution rentre parfaitement dans le type de struc¬ 
ture que nous avons établi. L’écorce mince est réduite à quelques 
assises de cellules arrondies dont les extérieures contiennent de la chlo¬ 
rophylle. Les faisceaux peu nombreux (10 à 12 grands alternant avec 
un nombre à peu près égal de faisceaux moins développés), sont 
allongés et presque triangulaires. Ils sont reliés transversalement par une 
zone de cellules allongées dans le sens de l’axe, séparées par des cloisons 
très-obliques, à parois épaisses et arrondies en coupe horizontale. Les 
groupes libériens sont peu développés et sans fibres. Comme à l’ordi¬ 
naire, en dedans de chaque traînée de collonchyme, existe un canal 
sécréteur. 

Les Difora lesticulata et B. radians présentent dans leurs liges une 
structure à très-peu près semblable, ce qui établit une analogie nouvelle 
entre les Bifora et les Coriandrum. 

Fruit. — Ainsique l’indique M. G. Planchon (1), le fruit de la Co¬ 
riandre a une section presque circulaire. Les traits les plus caractéris¬ 
tiques de sa structure consistent dans l’absence de bandelettes aux points 
correspondant aux vallécules, et dans la présence d’une zone moyenne 
formée de cellules pierreuses dans le péricarpe. La face commissurale de 
chaque môricarpe présente seule deux bandelettes bien développées. 

Composition; usages. Le fruit de Coriandre est la seule partie em¬ 
ployée de la plante. Il est globuleux, de 5 millim. environ de diamètre, 
d’un brun clair. On aperçoit souvent encore à sa partie supérieure les 
dents calicinales persistantes et les deux styles réfléchis. 

Ce fruit contient, comme chez toutes les Ombellifères aromatiques, une 


(1) G. Planchon, loe. cil., p. 319. 
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huile fixe provenant de la semence, et une huile essentielle d'une com¬ 
position sans doute différente de celle qui est contenue dans la tige, les 
feuilles et dans les fruits verts. Le fruit sec, en effet, n’exhale plus qu’une 
odeur douce et agréable, rappelant un peu celle de l'Anis, ce qui le fait 
rechercher pour la confiserie. Il entre dans VAlcoolat de Mélisse com¬ 
posé ; on l’emploie aussi, de même que d’autres fruits aromatiques 
d’Ombellifères, comme correctif dans l’administration des médicaments 


nauséeux. 
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EXPLICATION DES PLANCHES 


PI. I.— Fig. 1. — Tige de VApium gravenlens en coupe transversale. 
col. - Faisceaux de collenchyme. 
pc. - Parenchyme cortical, 
es. - Canaux sécréteurs de l’écorce. 
fb.- Faisceaux fibro-vasculaires. 
es’. - Canaux sécréteurs médullaires. 
m. - Moelle. 

Fig. %— Une portion de la coupe transversale de la tige du Daucus 
Carotta, 
èp. - Epiderme. 
fl. - Faisceau libérien. 
col, j 

CS. 

fb. > Comme dans la figure précédente. 


Fig. 3.— Coupe transversale de la tige de l’Hydrocolyle asialica. 

Fig. 4.— Coupe transversale de la tige de l'Œ. crocata montrant les 
faisceaux surnuméraires de la moelle. 
col. \ 

es. ! Comme dans les figures précédentes. 
fb. 1 

f\ - Faisceaux médullaires directement opposés aux faisceaux 
. normaux. 

f". - Faisceaux médullaires latéraux. 

Fig. 5. — Une portion de la coupe précédente plus grossie montrant eu 
/. l’un des faisceaux normaux de la tige, en f’ le faisceau 
médullaire qui lui est. directement opposé, en f" les deux 
faisceaux médullaires latéraux. 

Fig. 6.— Un faisceau médullaire indépendantde la tigedel’Œ 1 . crocata. 
I. liber entouré par le bois b. 

Fig. 7.— Pétiole de l’impératoire Peucedanum Ostruthium. 
col.- Collenchyme. 
es.- Canaux sécréteurs. 
fb. - Faisceaux normaux. 



PI. II. 


PI. III. 


fb' - Faisceaux surnuméraires. 

Fig. 1. — Un faisceau composé du pétiole de VApium graveolens (var, 
dxilce). 

Faisceau normal. 

fb’. fb'. - Les deux faisceaux latéraux qui lui sont soudés. 
fb”.- Faisceau circulaire enclavé dans la partie libérienne 
du faisceau normal. 

Fig. 2.— Coupe transversale de la gaine de VApium graveolem, var. 
oui ce. 

Fig. 3.— Racine de L'ewsltcim d/fèciritiUi eiVcdupe' transversale. 

b. - Bois. 

e. - Ecorce. 

es. - Canaux sécréteurs. 

Fig. 4. — Une pOrlïoh'dè'là' edhpè’prê'cédêïitè plus grossie. 

I. - Liber. 

c. - Oatfl b‘i ù hfï.' 
b.- Bois. 

Fig. 5. — Coupe transversale d’une racine tubérifiéè de VŒ. pimpinel- 
loïdes. 

Fig. 6.— Coupe transversale d’une racine tubérifiéè de VŒ. crocata. 
Fig. 7.— Un groupe fi bro- va seul aire isolé de la même racine, forte¬ 
ment grosSi. 
v. - Vaisseaux. 

pr. - Pafertcliyirfe'régulier quiaceorrrpagne les’ vaisseaux. 
es. - Cairabx’ sécréteurs; entourés de Cellules pleines de 
grains’de fécule'. 
pa. - Parenchyme ambiant. 

■ Fig. 1. — liac ine adWntive jeune (VŒ. ç/lbbu Imn en voie de tubérisa¬ 
tion. 

pc. - f’àrenchyme cortical primaire. 
end. - Endoderme. 

Iv. - Lames vasculaires primaires. 

/. Liber primaire. 

v'. v’. - Vaisseaux prenant naissance d'une manière indé¬ 
pendante au milieu du parenchyme, et destiné à 
former les systèmes du centre de la racine. 

Fig. 2. — La même racine presque entièrement formée. 
pc. - Parenchyme corticalprimaire. 
end. - Endoderme. 

(b. - Systèmes périphériques provocant des formations vas¬ 
culaires primaires. Le liber primaire est devenu à 
peu près complètement indistinct. 



Fig. 3.— Racine adventive jeune d'Œ. fislulnsa en voie de tubérisa¬ 
tion. 
pc. ] 
edn. ( 

et) . Comme dans la fig. 1. 

I \ 

Fig. 4.— La même racine entièrement formée. Les quatre lames vas¬ 
culaires primaires sont devenues les centres de tout 
autant de systèmes partiels fb. qui se sont individualisés 
au milieu du parenchyme fondamental. 

{ Comme dans les fig. 1 et 3. 

Fig. 5. — Fruit de fenouil. Ensemble de la coupe transversale. 
alb.- Albumen. 

fb. fb.- Faisceaux fibro-vasculaires. 

va. - Vallécules. 

fbc. - Faisceau du carpophore. 

par. - Parenchyme résultant de la multiplication des cel¬ 
lules de la zone interne du péricarpe. 
b. - Bandelettes. 

Fig. 6 et 7. — Fruit de Fenouil. Une partie du péricarpe et de l’albu¬ 
men en coupe transversale et en coupe longitudinale 
fortement grossie. 
alb. - Albumen. 

e. - Assise interne du péricarpe. 
b. - Bandelette. 
p - Péricarpe. 
ep. - Epiderme. 

Fig. 8.— Une partie de la coupe transversale du fruit de VÆlhusa 
Cynapium. 
b. b. - Bandelettes. 
fb. - Faisceau de la côte primaire. 

/*.- Tissu tubéreux. 

ci. - Couche interne du péricarpe. 

alb. - Albumen. 

Fig. 9.— Une portion de la coupe transversale du fruit du Bowlesia 
lobata. 

A. - Cavité occupée par la graine. 

H. - Cavité externe et vide du méricarpe. 
pa.- Cellules papiIliformes revêtant la cavité A. 
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